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Mon Révérend Père, 
P. C. 



Je suis douloureusement surpris des plaintes 
qui n£ arrivent de divers côtés, au sujet des 
conférences que vous avez données aux Nôtres. 
Quelques-uns des sujets choisis pour thèmes 

et la manière dont vous les avez développes 
manquent de discrétion. J'ai pris des infor- 
mations, comme c'était mon devoir ; la plu- 
part des rapports que j'ai reçus concordent 
malheureusement. Vous avez contribué à dimi- 
nuerfeslime et rattachement pour la Compa- 
gnie dans les religieux qui vous ont écoulé et 
auxquels votre âge, votre savoir et votre 
charge en imposaient . 

On doit proposer C idéal a réaliser, avec le 
secours de la grâce, plutôt que signaler les 
défauts qui le ternissent. Il faut éviter les 
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critiques générales, arriéres, exagérées, décou- 
rageantes et les allusions personnelles, surtout 
devant les jeunes gens . Ils sont trop impres- 
sionnables et la révélation prématurée des 
misères morales qui existent dans toute 
grande association d'hommes les scandalise 
et les empêche de faire des efforts généreux 
pour s'élever plus haut. 

J'attends vos explications, mon Révérend 
Père, et je serais très heureux si elles vous 
justifiaient complètement ou du moins en 
grande partie des reproches qui vous sont 
faits. 

Malgré beaucoup de faiblesses, suite de 
notre corruption originelle , de grands exemples 
de piété envers Dieu et de dévouement aux 
tunes nous ont été légués par nos Pères, et la 
Compagnie n'a pas dégénéré dans son en- 
semble : c'est toujours le même esprit dans 
des temps différents . Si les succès n'ont pas 
répondu aux efforts, il faut s'en prendre à 
la malice du siècle encore plus qu'à notre 
négligence . 

Quoiqu'il en soit, le fils ne doit pas juger 
et condamner sa mère; il est de son devoir, 
au contraire, devant Dieu et devant les 
hommes, de l'honorer toujours et de V excuser, 
s'il en est besoin . 

En attendant votre réponse, mon Révérend 
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Père, je vous envoie ma bénédiction et je me 
recommande à vos Saints Sacrifices et à vos 

prières . 

Votre très humble et dévoué serviteur en 
Jésus-Clirisl . 



Je suis sincèrement affligé d'avoir pu con- 
trister cl peut-être scandaliser, lorsque je ne 
die reliai s que le bien de la Compagnie, pour 
la plus grande gloire de Dieu et pour le salut 
des âmes, suivant notre vocation. 

Je suis reconnaissant h votre Paternité de 
la lettre qu'elle ma écrite et je vais lui donner 
avec, simplicité les explications désirées. Que 
Notre-Seigneur et Notre-Dame in aident ii ne 
rien avancer qui ne soit très conforme à la 
vérité et à la charité. 

J'ai décliné aussi longtemps que fai pu le 
redoutable honneur de donner des retraites 
aux Nôtres. Si fai finalement accepté, c'est 
pour obéir à de pressantes invitations et sous 






Mon Très Révérend Père Général, 
P. C. 
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la condition expresse que je parlerais suivant 
ma conscience. 

fai en horreur les flatteries et les banali- 
tés de convention qu'on a t habitude d échan- 
ger pendant ces huit. jours destinés a s exa- 
miner et à s'amender. Personne d'ailleurs 
rCen croit un mot. f étais donc décidé a dire 
ce gui me paraîtrait utile, dans la mesure 
des convenances et de l'opportunité. Rien ne 
me semble plus pernicieux que les illusions 
dans lesquelles vivent beaucoup de nos I ères, 
nui prennent pour des réalités les compli- 
ments q a on leur débite. Je puis me tromper, 
mais cest mon opinion bien réfléchie devant 
Dieu. 

Pendant toutes ces retraites f ai été écouté 
avec beaucoup d'attention et de respect. Apres 
la clôture, un grand nombre de ceux qui y 
avaient pris part in ont spontanément affirme 
au ils en avaient retiré grand profit, et plu- 
sieurs graves religieux m'ont félicité d avoir 
faitdiscrètement des révélations nécessaires. Il 
faut oser regarderie mal en face pour le gué- 
rir- ce n est pas en se le cachant à soi-même 
qu'on s en débarrassera et qu'on empêchera 
les autres de le voir. 

Je n ai pas négligé, mon Très Révérend Père 
Général, suivant mes faibles lumières, de 

1. 
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montrer la hauteur de notre vocation : c'est 
même pour la mieux faire estimer que je n'ai 
pas voulu cacher le contraste entre ce qui doit 
être et ce qui est. Les défaillances personnelles 
ne peuvent prescrire contre les obligations de 
notre étal. 

Je ri ai pas exagéré ces dé fa il la nées, bien 
au contraire; mais f aurais cru manquer de 
respect à Dieu, à la vérité et à mes auditeurs 
en les dissimulant. J'ai gardé le silence sur 
un grand nombre de faits, d'ailleurs connus, 
pour ménager l'honneur des particuliers, des 
maisons et de la Compagnie . 

Il est difficile, même en usant de termes 
généraux, de prévenir toute application indi- 
viduelle dans l'esprit des auditeurs ; je ni y 
suis efforcé, et s il ij a eu des personnalités, 
ce que j'ignore, c'est contre mon intention. 

Une des causes de la médiocrité dans 
laquelle se trahie la Compagnie, c'est précisé- 
ment le manque de sincérité, l'illusion volon- 
taire, le mensonge officiel passé à lêiat a habi- 
tude et pour ainsi dire érigé en principe. On 
parle tout autrement dans les conversations, 
où il serait charitable de se taire. 

Si j'ai excédé, mon Très Révérend Père 
Général, ce que je laisse à votre justice de 
décider, je suis prêt à toutes les rétractations 
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«{ « toutes les réparations. En mettant le doigt 
sardes plaies profondes et vieilles, je n'avais 
pas la prétention d'être un prestidigitateur 
agréable, mais je voulais faire mon devoir de 
médecin. 

Pour que votre Paternité puisse juger en 
connaissance de cause et sans de longues 
enquêtes, je lui demande la permission de lui 
envoyer les notes d'après lesquelles j'ai parlé. 
Ce n'est pas le mot a mot, mais c'est le fond. 
S'il y avait des différences, elles seraient eu 
faveur de la parole. Beaucoup de choses 
écrites vivement et librement pour moi seul ont 
été adoucies, voilées ou même totalement 
omises, parce que je doutais non pas de 
l'exactitude, mais de l'opportunité. 

Je demande humblement pardon à votre 
Paternité du souci et de la peine que je lui 
cause; je la supplie de me dire son av,s sans 
atténuai ion et de m' infliger la pénitence con- 
venable. Je crois pouvoir l'assurer que j'accep- 
terai tout avec obéissance et reconnaissance, 
certain que le père ne frappe le fils que pour 
le corriger et le rendre plus digne de son 
affection. C'est là ce qu'il faut chercher 
d'abord'; tous les moyens dont la Providence 
se sert par l'intermédiaire des supérieurs sont 
excellents, et il faut les bénir. 
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Je me recommande, mon Très Révérend Père 
Général, à la charité, aux prières et aux 
Saints Sacrifices de Votre Paternité, dont je 
veux être le plus dévoué des serviteurs et le 
plus affectionné des fils. 

** 



? 
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Les Jésuites 






LA VOCATION 



La vocation est un appel individuel à un 
rôle déterminé. Pour Dieu, en effet, il n'y a 
rien de vague; en portant les lois les plus 
générales, sa prescience atteint distinctement 
et directement toutes les applications qui en 

seront faites. 

La vocation n'étant pas autre chose que la 
fin envisagée à un certain point de vue, il est 
évident que toute créature, tout homme a 
une vocation; l'être infiniment intelligent et 
sage ne peut agir sans raison et sans but. 
Ce qu'il s'est proposé en nous tirant du néant 
doit être la loi de notre vie. 
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Il est donc convenable et grandement utile 
de chercher et de suivre sa vocation, quoi- 
qu'il n'y ait pas, en général, d'obligation 
absolue. Celui qui la manque se trouve engagé 
sur une route qui n'est pas faite pour lui; 
elle pourra le conduire au terme final, mais 
à travers des obstacles et des périls pour 
lesquels il n'est pas spécialement préparé. 

La vocation n'est pas un acte transitoire, 
mais une providence continue, assurant à 
l'appelé les moyens nécessaires ou utiles 
pour réaliser les desseins de Dieu, quelque 
difficiles et quelque hauts qu'ils paraissent; 
elle donne aussi la grâce nécessaire pour 
revenir sur la voie à ceux qui auraient eu 
le malheur de s'en écarter, ou pour réparer 
l'erreur par le repentir, si le retour est 
impossible. 

Nous avons été appelés à la Compagnie 
de Jésus ; nous devons fermement le croire. 
C'est une grâce insigne, quoiqu'il soit témé- 
raire et impertinent de la préférer à d'autres. 
Nous devons l'estimer et l'aimer, non en 
tirer vanité. Pour cela, il faut d'abord la 
connaître. 



Combien de Jésuites, depuis le noviciat ou 
le troisième an, ont lu les Constitutions, le 
Bullaire de la Compagnie, les traités de nos 
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grands auteurs et particulièrement celui de 
Suarez sur V Institut, l'histoire de la Compa- 
gnie, non pas dans les panégyriques décla- 
matoires de Crétineau-Joly ou dans les 
romans de M" e Daurignac, mais dans les 
sources et les monuments authentiques ? 
Combien ont travaillé à en avoir une com- 
préhension exacte, complète, scientifique en 
quelque sorte .' 

Il ne suffit pas d'être présent à la lecture 
du Sommaire des Constitutions qui se fait 
en courant, tous les mois, au réfectoire; il 
faut une étude méditée pour voir les raisons 
de chaque règle, le rapport des parties, 
l'harmonie de cet ensemble avec l'Evangile, 
avec la nature humaine et avec les fins de 
l'apostolat, l'adaptation aux besoins contem- 
porains et personnels. 

Nous avons la vanité de notre vocation, 
nous n'en avons pas l'intelligence; c'est 
pourquoi la fidélité, l'humilité, la force nous 
manquent. Beaucoup de feuilles, quelques 
îïeurs, peu de fruits, parce que l arbre n'a 
pas poussé de profondes racines dans le sol 
de notre âme. 

Nous nous préférons délibérément aux 
autres ; avons-nous au moins étudié, comparé 
les instituts? Ignorants du nôtre, nous ne 
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soupçonnons même pas l'esprit intime de 
ceux que nous considérons comme des rivaux, 
au Heu de les estimer comme des auxiliaires 
et de les aimer comme des frères; de là nos 
dédains injustifiés. 

11 ne suffit pas d'avoir le nom de Jésuite 
ni même d'en comprendre théoriquement les 
devoirs; il faut y être attaché, les pratiquer. 
s'inspirer de cet esprit large et généreux, 
non pas seulement quand nous écrivons nos 
resolutions après les retraites, mais toujours 
et partout. Il faut en vivre. .Nos actions 
extérieures, nos discours publics, nos entre- 
tiens privés, nos jugements, nos pensées, 
tout doit être d'accord avec Y Institut; sans 
cela, notre nom est un mensonge, noire habit 
un reproche, toute notre vie une hypocrisie. 

Regardons avec franchise dans notre cons- 
cience ; constatons où nous en sommes. 
Quelle honte si le monde voyait la réalité! 
Dieu la voit. 



Sommes-nous morts au inonde et à nous- 
mêmes ? humbles? dévoués? prêts à tous les 
sacrifices que peuvent réclamer les cir- 
constances? Sommes-nous vraiment pauvres, 
vraiment chastes, vraiment obéissants? 

Nos vœux ne sont-ils pas comme un para- 
vent à l'abri duquel nous nous arrangeons 
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une V ie décente, mais commode et confor- 

table? „,.., 

Nos règles, ces règles que nous vantons 
partout comme l'idéal de la sagesse, ces 
rèo-les qui nous prescrivent la morUhcaUon 
J toute la ligne, le mépris de tout ce qu 
le monde estime, la poursuite mfaUgable de 
la perfection, l'amour du dénuement le 
désir du mépris et des injures, ces règles 
admirables ne sont-elles pas la plus san- 
glante critique de notre vie > Ne resp.ron- 

nous que pour la gloire de Dieu el le salut 

des âmes'.' 

Comparer ce que nous sommes et ce que 
nous devrions être, n'est-ce pas nous con- 
damner? Quel désordre si dans une vocation 

sublime nous avions une conduite infime ■ 
Videtejratres, vocationem vestram qua vocal, 
estis in Chris lo Jesu. 



L'ORGUEIL 



Orgueilleux! C'est le reproche que on 
n ous adresse le plus volontiers, surtout .dans 

le monde ecclésiastique ; la plupart des autre. 
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ne sont que des variations sur ce thème fon- 
damental. A-t-on absolument tort et tout le 
monde se trompe-t-il dans le même sens 
sur notre compte ? L'un de nos Pères Géné- 
raux, dans une lettre adressée à la Compa- 
gnie entière, nous dit que non. Les faits le 
disent encore plus haut. 

Yavons-nous pas une estime exagérée de 
nous-mêmes, comme si nous possédions 
éminemment les vertus, les mérites et les 
talents que notre vocation demande pour être 
parfaitement remplie'.' Cette estime n'éclate- 
t-elle pas, avec insolence parfois, dans nos 
paroles, dans notre manière d'agir et de 
traiter avec les autres.' Nous nous grisons du 
bruit fait autour de nous, et le seul fruit que 
nous retirons des exemples de nos saints et 
de nos grands hommes, c'est de conclure 
intérieurement : « Je suis de cette race et de 
cette taille ! » 

Vocation, Institut, Compagnie, Science, 
Doctrine, Œuvres, Vertus, ces mots nous 
remplissent la bouche lorsque nous nous les 
appliquons. Mais n'y a-t-il pas un abîme 
entre ce que nous valons et ce que nous 
nous estimons? ."Se nous enivrons-nous pas 
des éloges que nous nous décernons à nous- 
mêmes ou qu'on nous donne, pressant vo- 
luptueusement les épithètes pour en faire 
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sortir tout ce qu'elles peuvent renfermer de 
louanges? Ne prenons-nous pas trop a la 
lettre cequiestflatterie, concession, illusion, 
ironie peut-être ? 

Aimons-nous la dernière place, la plus 
sûre et celle que nous devrions prendre ins- 
tinctivement, de fait et de désir? G est 
fâcheux à dire ; mais partout le Jésuite se 
met au premier plan et crie au passe-droit 
lorsqu'on le relègue en arrière. Ce n est 
pas pour sa chétive personne, bien entendu, 
qu'on est froissé, c'est à cause de laCompa- 
o-nie qu'on représente. 

3 Cette haute opinion que les Jésuites ont 
d'eux-mêmes, de leur excellence et de leurs 
ministères, perce dans tout ce qui vient de 
nous, brochures, biographies, revues, dis- 
cours ; elle en déborde. 

Rien n'est odieux comme la pauvreté arro- 
gante, la médiocrité prétentieuse ; voilà 
pourquoi on nous déteste généralement 
parmi les catholiques. Car il ne faut pas 
nous y tromper, nous sommes délestes, en 
dehors d'un petit cercle qui se rétrécit tou- 
jours et qui compte de moins en moins dans 
le monde du savoir ou de l'influence. « Jamais 
la Compagnie n'a traversé une période de 
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pareille humiliation! » Ces paroles d'un Ins- 
tructeur du troisième an, aussi recomman- 
dable par ses vertus que par sa connaissance 
exceptionnelle des choses de la Compagnie, 
devraient nous ouvrir les yeux. 

Nous vivons isolés parce que nous ne pou- 
vons nous entendre avec personne pour 
une œuvre commune. Notre exclusivisme 
est intraitable et naît. Nous commençons 
par prendre ce qu'il y a de plus brillant, de 
plus riche, de plus en vue, de plus agréable, 
comme notre part, qu'il s'agisse de prédica- 
tions, de collèges, de chapelles,' de confes- 
sions, de résidences... 

... .claras Jgnatiiis urbes ! 

Nous regardons pratiquement comme au- 
dessous de nous les ministères qui ont tou- 
jours été préférés par les saints : l'évangé- 
lisation des pauvres, des malades, des cam- 
pagnes. 

Nos bons frères coadjuteurs eux-mêmes 
se laissent gagner par cette outrecuidance et 
croiraient s'abaisser en servant la messe d'un 
prêtre de village. Les petites gens en savent 
quelque chose. Chez les marchands, il n'y a 
rien de trop beau et de trop cher pour nous. 

Notre orgueil paraît jusque dans notre 
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spiritualité, qui prétend s'adresser a 1 el t 
ce q ûe nous traduisons pratiquement pat 

richesse et par ce que le monde glonhe 

Beaucoup seraient très étonnes si on leui 
disait que notre prétention à faire mteuxqu 

le. séculiers et les autres réguliers ertn* 
cule et qu'il n'y a aucune de nos « indus 

es ,. qui ne soit parfaitement connue de 
;:: p Jre quelque peu instruit. Parce, non 

nous a donné, au troisième an, un lecuei 
"Avis» pratiques autographié, nous nous 

Laginonsue ce sont la des secrets medas 

On les trouve dans tous les manuel, et 
to lls les directoires; et c'est peut-être a cause 

rieur banaldequ on n'y fait plus at.enuon. 

Que dire de ces éloges outres donnés à 
no ; Pères morts et même vivants de ce dei 
n L volume de Y Histoire de la Compte 
p a Crétineau-Joly, ou l'on allonge les liste 
L hommes remarquables par des kyrielles 
de noms sonores peut-être, mais portés par 

des Pères de médiocrité authentique i On 
conçoit que les étrangers, qui ont connu ces 
^savants et ces faux saints, soient écœures 
t Usant de pareilles pages. Us ignorent 
' pas en effet, quelles relations exis laien 
Tnu-e les Jésuites et le publiciste; ils le 

exagèrent même et ne se gênent pas pou. 
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dire que l'historien n'est que le prèle-no... 
et le porte-plume de la Société; ce qui n'est 
pas tout à fait exact, encore moins tout à fait 



m 



faux. 



Cet orgueil n'est-il pas une des causes de 
la stérilité lamentable de nos œuvres ? Nous 
rejetons sur la malice des temps, sur la 
jalousie des autres religieux, sur la mal- 
veillance des prêtres séculiers, ce' qui est 
une suite nécessaire de notre nullité, de 
notre vanité. Nous nous croyons toujours 
les égaux de nos anciens Pères, tels que la 
légende domestique nous les représente. 

Les papes eux-mêmes ne trouvent pas 
grâce devant notre critique ; nous sommes 
dociles lorsqu'ils nous plaisent, intraitables 
lorsqu'ils s'avisent de nous imposer ce qui 
ne nous va pas. 

Nous mettons en avant les noms histo- 
riques de notre catalogue, comme certaines 
religieuses qui s'affublent de la particule et 
qui ne veulent comme aumôniers, comme 
prédicateurs, comme confesseurs extraordi- 
naires, comme familiers enfin de la maison 
que des « hommes de leur monde », c'est-à- 
dire à noms éclatants par la naissance, par 
la charge ou par la célébrité. 
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A l'orgueil personnel nous ajoutons l'or- 
gueil de corps, plus odieux peut-être, plus 
nuisible, plus difficile à guérir, parce qu il est 
plus caché et qu'il semble presque une 
vertu l'amour de la vocation. 

On demandait à un Père qui s'occupait 
beaucoup de la métaphysique des causes, 
quel était le mot qui résumait le mieux la 
philosophie de notre histoire. 11 répondit 
avec un spirituel sourire: « Vanité! » 



' 



L'ENVIE 



L'envie consiste essentiellement dans le 
déplaisir du bien des autres et, par suite, 
dans la volonté de les en dépouiller. Elle 
cherche moins son avantage que l'abaisse- 
ment d'autrui. C'est le plus vil des sentiments 
humains, le plus honteux, celui que les êtres 
les plus dégradés n'osent s'avouer a eux- 
mêmes; en tons cas, c'est le plus indigne 
d'un religieux de la Compagnie de Jésus, 
qui ne devrait ambitionner que la gloire de 
Dieu et le salut des âmes, regarder tout ce 
que les hommes estiment comme de la boue, 
comme des objets de mépris et d'horreur. 
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L'envie pénétrerait-elle donc dans le cœur 
d'un Jésuite ? N'est-ce pas un non-sens que 
d'en parler ici ? .\on. Quelque humiliant que 
soit cet aveu, il faut avoir le courage de le 
faire. Nous pouvons être et nous sommes 
souvent envieux. 

On nous accuse de fomenter ce sentiment 
chez nos élèves en faisant de l'émulation le 
ressort de notre pédagogie. C'est faux ; l'ému- 
lation et l'envie sont essentiellement diffé- 
rentes. 

On est pourtant forcé de constater que 
dans un grand nombre d'âmes l'émulation se 
tourne aisément en jalousie. Il est d'ailleurs 
maladroit de remplacer le sentiment du 
devoir par des impulsions extérieures. Dès 
qu'un stimulant étranger n'éperonne plus, 
désir de bonne place, de bonne note, de 
ruban, de décoration, de distinction quel- 
conque, l'ardeur tombe et le mouvement 
s'arrête. Que de vilenies, de tricheries accep- 
tées pour arriver ; que de chemin fait en 
rampant ! 



Ce danger inhérent à notre système, y 
échappons-nous personnellement? Sommes- 
nous vraiment contents, ou du moins ne 
sommes-nous jamais affligés des succès 
et de la supériorité des autres? Etouffons 
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nous 

lions en nous 



no 



les réactions égoïstes que nous surpre- 

? Les occasions ne manquent 

laus la Compagnie de remporter ces 

blés victoires: les exemplars, les impro- 

les déclamations du noviciat, les 

at la réussite 



ias ( 



visalions et les déclamations 
travaux littéraires du juvén 



dans lesco 



tiers 
élèves 



reci 



lièges, le grand nombre de bache- 

des parents et des 
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Comme contre-épreuve, sommes-nous at- 
tristés des échecs de nos Pères et de nos 
Frères et ne nous arrive-t-il pas de nous en 
réjouir bassement, en secret? Felicilons-nous 
cordialement ceux qui ont obtenu des suces 
peu ordinaires? Aidons-nous les autres par 
d'utiles avis, par un concours efficace et 
délicat, les faisant profiter de notre expé- 
rience, de notreinfluence.de notre savoir, de 
nos recherches, de nos notes, communiquant 
tout cela libéralement et spontanément ? 
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Recommandons-nous avec chaleur ceux qui 
peuvent être utiles au prochain et leur pré- 
parons-nous les voies pour des ministères où 
ils risquent de nous éclipser? Sommes-nous 
contents que le bien se fasse par d'autres 
que par nous ? Faisons-nous valoir sans 
arrière-pensée ce qui est bon, supérieur? 
Excusons-nous ce qui laisse a désirer? 

Au lieu de cette bienveillance grande et 
large, que de petits manèges pour déprécier, 
pour rabaisser, pour écarter, pour décou- 
rager, pour contrister ! Que de coups de 
lime sourde pour diminuer une réputation 
qui nous fait ombrage ! Là on attaque le fond, 
ici la forme, ailleurs l'intention. Cet apolo- 
giste manque de solidité, cet exégète se 
laisse entraîner . aux explications rationa- 
listes, cet écrivain affecte un modernisme 
de mauvais goût, ce prédicateur s'adresse 
trop à l'imagination, aux sens et aux nerfs, ce 
théologien abandonne la tradition et les 
Pères pour llatter les philosophes d 'Outre- 
Rhin et les professeurs du Collège de France, 
ce moraliste abuse de Léon XIII et des 
directions pontificales pour flatter une démo- 
cratie mal définie et malsaine ; nous avons 
des blâmes pour tous, et il semble que la 
jalousie nous rende perspicaces. 

Il ne serait pas difficile de découvrir mille 
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manœuvres indignes d'un honnête homme 
pour satisfaire d'implacables rancunes. Si 
nous n'osons pas blâmer, nous affectons 
l'ignorance, l'indifférence. Ailleurs, ce sont 
des compliments forcés, amers, dépités, au 
fond desquels on sent le fiel. Toute cette 
attitude comprime l'élan et détruit la charité. 
Que de petitesse et de bassesse, que de 
vilenies dans un cœur religieux qui devrait 
être noble et grand comme le cœur de Jésus- 
Christ! On est effrayé en regardant au fond 
de certaines âmes. La vocation est angélique, 
le cœur est diabolique. Ce qui devrait être 
ravissant est devenu par la corruption répu- 
gnant et fétide. 

Ce hideux spectacle de l'envie, les Jésuites 
n'en sont-ils jamais allligés en regardant 
autour d'eux, parmi leurs frères, ou dans 
leur propre cœur.' Et si nous sommes jaloux 
des Nôtres, à plus forte raison sommes-nous 
envieux jusqu'à la férocité de la science, des 
succès, de la gloire et de la vertu qui 
brillent en dehors de la Compagnie ? 



À 
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LA GOURMANDISE 



Les auteurs ascétiques affirment que per- 
sonne ne s'élèvera haut dans les voies spiri- 
tuelles, s'il ne s'est préalablement rendu 
maître de la gourmandise. Ce péché est ra- 
rement mortel par lui-même, mais il dénote 
une nature grossière, peu apte à sentir les 
impressions de la grâce. 

Ce serait une illusion de croire qu'il est 
inutile de nous examiner là-dessus. Les 
Exercices attachent une grande importance à 
celte question de la tempérance et du juste 
milieu dans lequel il convient de nous éta- 
blir. D'autre part, les Jésuites ont la répu- 
tation d'être gourmands, difficiles, et les 
bons prêtres qui ont à les héberger s'en 
préoccupent avec transes. Plusieurs prédica- 
teurs ont laissé fort mauvais renom en cette 
matière. 

Dans nos maisons, il y a beaucoup de 
plaintes contre le cuisinier cl contre le Père 
Ministre, quoique l'ordinaire de la Compagnie 
soit plantureux, tel que très peu de riches 
familles en ont un pareil. Pour un grand 
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nombre de religieux le boire et le manger 
sont une grave affaire et tiennent une place 
^érable dans la vie. Quelques uns ne 
semblent guère penser a autre chose e 
i-hôte de passage est bientôt au courant de 

leurs récriminations. 

La sagesse des prescriptions de saint 
Ignace est généralement oubliée Ce r est 
pas seulement la mortification qui fait défaut, 

Z T a tempérance elle-même. On mange 
Uaucoup troV ; la nourriture est, op su . 

tantielK trop lourde. Nos ^"^ 
effrayés de cette énorme quantité de viande 
et de vin absorbée par des gens voues a la 

nrière à la méditation et a l étude 1 est 
^ildecpiernUelUgence garde sal r , 

au milieu de cet encombrement et de 

labeur de l'estomac et des sens. 

Nos fêtes de plus en plus nombreuses 
compliquent encore la situation. Comment 
travailler pendant les heures qui suivent des 

repas aussi copieux, auxquels s'ajoutent un 
cale trop fort et des liqueurs trop spm- 
tueuses? Cet abus est devenu universel. De 
là les somnolences qui accablent après les 
repas et les insomnies pendant les premières 
heures de la nuit. 

La plupart de nos malad.es viennent de 

2. 
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cette surcharge et de ce surmenage des puis- 
sances digcstives. Les aliments ne s'assi- 
milent plus, le sang devient épais, toutes les 
voies sont obstruées par des matières mal 
élaborées et le corps succombe sous cette 
pléthore. Il ne faut pas chercher des causes 
plus raffinées à l'impuissance où sont réduits 
avant l'heure beaucoup de religieux. Pour 
un que la discipline, le cilice et le travail 
ont affaibli, cinquante souffrent uniquement 
de leur gloutonnerie. 

Il ne faut pas s'étonner que les fournis- 
seurs, bouchers, boulangers, pâtissiers, mar- 
chands de vin, épiciers et par suite pharma- 
ciens, nous regardent comme leurs meilleures 
pratiques. 

« Les Pères ne marchandent jamais et 
ne comptent jamais, disait l'un d'eux; ils 
prennent toujours ce qu'il y a de meilleur, 
sans se préoccuper du prix. » 

Dans un grand collège, on avait dépensé 
pendant les vacances de Pâques, la plupart 
des élèves absents, la même somme de viande 
que pendant les autres mois de l'année. 
Comme le Supérieur stupéfait demandait au 
boucher l'explication de ce phénomène, le 
bonhomme tira la chose au clair en appor- 
tant ses cahiers. La quantité fournie était 
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moindre ; mais comme il n'y avait que des 
morceaux de choix et d'un prix très élevé, 
l'écart se trouvait ainsi comblé. 

Les auxiliaires de nos collèges, surtout 
les laïques, sont scandalisés de la profusion 
des banquets. On les invite ; c'est bien, et 
Us sont contents; mais beaucoup auraient 
préféré recevoir quelque chose de plus en 
honoraires pour nourrir leur famille. Ce qui 
les déconcerte surtout, c'est de voir certains 
Pères se servir de mets fins et de primeurs 
d'un prix élevé aussi copieusement qu'ils le 
feraient de légumes grossiers et de desserts 
vulgaires. Il y a là, pour eux, manquement 
à la pauvreté, défaut de bonne éducation, 
véritable goinfrerie. 

On a beaucoup parlé dans le temps d un 
dîner de cinquantaine dans une province de 
France. H Y avait environ cent convives Le 
comité de dames qui s'était chargé des frais 
a dépensé vingt francs par tète, sans compter 
les vins, les fleurs, une foule de plats et de 
desserts envoyés par les communautés aris- 
tocratiques et par certaines dévotes de 
marque. Le bouquet d'orchidées placé devant 
le jubilaire valait dix louis. Quand on croyait 
tout fini, sont apparus des œufs ornes de 
devises et dans l'intérieur desquels on trou- 
vait une pièce de monnaie, de vingt francs 
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à cent sous. Les religieuses d'un couvent 
célèbre avaient eu cette charmante idée 
Avant de se lever de table, on a chanté avec 
entrain le cantique des Vœux : 
O pauvreté, ma mère!..? 

Les convives de ce banquet furent certai- 
nement incapables d'un travail intellectuel 
sérieux pendant une journée ; ils en sortaient 
le visage congestionné et les sens embrasés. 

De pareils festins ne sont pas des crimes, 
mais il est difficile d'y voir des actes de 
vertu. Sans être habituels, ils reviennent un 
peu trop fréquemment. 

La dispersion, en jetant un grand nombre 
de Pères dans des familles amies, a trop sou- 
vent montré leur exigence et leur manque 
de savoir-vivre. La légende qui représentait 
les Jésuites comme des hommes austères et 
bien élevés n'existe plus, et il sera difficile 
de la rétablir. On achève plutôt delà ruiner 
par ces grands congés et ces grands dîners, 
où se donnent rendez-vous les religieux des 
diverses maisons et où l'on voit presque tou- 
jours les mêmes figures. Les « gueuletons » 
des Jésuites deviendront fameux, si nous n'y 
mettons ordre ; on en parle déjà trop. 

Dans ces ripailles rien ne ressemble à des 
agapes fraternelles. Nous flétrissons sou- 
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vont les dîners et les «buveries» des prètreB 

• . ;i „va rien de comparable a ce 
t::;» t "^da„ S l a Compagnie, dep„ s 

' . „„■ années, par 1» raison péremp.o.re 

SU, g-*" -reoud'nnnnrény 

suffirait pas. 

Un autre abus <,- *»* ' SC ,^S 
c . eB , l'usage du trf» à fumer et de 1 jO. »• 
Apres avoir très copreuse .« d ; 
,1 nombre de Pères se •«•££ 
que , q „e ombrage, sr or, es ta a 
dans une eellule, s, Ion s. à ta - 
pour y savourer des cigares de pra 

liqueurs lions. , . . ( ie 

Comment se procure-t-on ces ob s 
luxe? Ce ne peut être qu'en manquant à la 

, t A ot t l'obéissance, et en 

fois à la pauvreté e à 1 ob 
s'exposant à manquer a la etiaste 
(m l, qu'on boit de préférence, est le plus 

fd. des excitants; c'est pourquo, on n 

nsomme de grandes quantités dans cer- 
tains milieux qu'il couvent de ne pas des, 
gner plus clairement ici. 

_ C'est un don, disent quelques-uns, Lait 

par mes dévotes! 

' Tant pis; cette origine est la pire de outes 

eU préférerais qu'on prît tout simplemen 
dant la cave du Frère dépensier ou dans la 
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caisse du Père procureur. Ces cadeaux, faits 
plus ou moins en cachette du supérieur et 
du mari, n'édifient pas, et ils enchaînent ceux 
qui les ont reçus. Ils n'ont jamais un prin- 
cipe surnaturel, rarement un motif tout à fait 
honnête. Une femme ne fait de largesses 
que lorsqu'elle aime passionnément, coupa- 
hlement. 

On a beau entasser les sophismes et pré- 
tendre que la pauvreté de la Compagnie est 
une pauvreté gênante plutôt que souffrante, 
une pauvreté spirituelle plutôt qu'une pau- 
vreté matérielle, un assujettissement plutôt 
qu'un dénuement; quiconque n'a qu'à faire 
un signe pour contenter ses caprices, ne doit 
pas être considéré comme un vrai pauvre. 

En prenant ce titre, il trompe le public qui 
l'engraisse de ses aumônes ; il se moque de 
la langue, du sens public, de l'Église, de 
l'Evangile et de Dieu même, par une sacri- 
lège comédie. 



LA COLÈRE 



Je prends ici ce mot dans le sens du caté- 
chisme et de la théologie morale. Je ne parle 
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pas de ces mouvements irréfléchis et passa- 
gers que provoque une offense réelle ou 
imaginaire. Une pareille impuissance a se 
maîtriser et à retenir des paroles ou des actes 
blessants pour le prochain est certes peu 
digne d'un religieux, qui devrait être accou- 
tumé à se vaincre et à dominer les bouillon- 
nements du sang et de la bile. Se laisser 
emporter à frapper un enfant, à manquer de 
respect à un supérieur, à invectiver un con- 
frère est choquant dans un homme et surtout 
dans un prêtre de la Compagnie de Jésus. 
On pardonne cependant ces échappées d'hu- 
meur et ces saillies d'un caractère violent; 
ces incartades n'excluent pas la honte. La- 
réparation est facile, et il n'en reste pas de 
trace. Ce sont des surprises. D'ailleurs, ce 
genre de fautes est peu fréquent. 
3 Ce qui est intolérable, odieux et scanda- 
leux, c'est la rancune tenace, le ressentiment 
nourri pendant des semaines, des mois et 
des années, la haine soigneusement, froide- 
ment, obstinément couvée, au milieu de tant 
d'actes de religion, d'examens particuliers, 
de communions et de prières, épiant une 
occasion de vengeance sans péril et rendant 
un coup de couteau pour un coup d'épingle, 
lorsqu'on n'y pense plus. 
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Ces haines féroces, lâches, implacables, 
sont-elles impossibles, sont-elles rares dans 
la Compagnie de Jésus? Ce sérail mentir 
que de l'affirmer. Un écrivain laineux a dit 
que les Jésuites sont des hommes qui s'as- 
semblent sans se connaître, vivent en commun 
sans s'aimer et se quittent sans se regretter. 
Il y a pis que cela. Il n'est pas nécessaire 
d'avoir vécu longtemps chez nous, d'être un 
observateur très perspicace, encore; moins 
pessimiste, pour avoir été témoin de quel- 
qu'un de ces spectacles déshonorants pour 
l'humanité. 

Parmi les reproches que saint Paul faisait 
aux païens, un des plus caractéristiques et 
des plus profonds était celui d'être sans cœur. 
Ce qui distinguait, au contraire, les premiers 
chrétiens, c'était la charité, l'amour actif 
qu'ils avaient les uns pour les autres, l'em- 
pressement à se secourir et ta se rendre ser- 
vice. 

En est-il toujours ainsi parmi nous? Quelles 
que soient les apparences, a-ton l'esprit et 
le cœur de Jésus, lorsqu'on est aux aguets 
pour se venger, pour rendre le mal pour le 
mal et avec usure, pour rabaisser, pour cha- 
griner un frère en qui l'on ne veut plus voir 
qu'un rival et un ennemi, pour nuire à sa 
réputation et à ses œuvres, pour faire souf- 
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frir un compagnon de vie auquel on continue 
à donner officiellement le nom de Père ou de 
Frère? Quoi de plus hideux que de se 
réjouir ainsi des insuccès el des peines d un 
collaborateur avec lequel on vit côte à cote, 
d'accumuler sournoisement des obstacles 
devant lui, de taire ses qualités, de faire 
ressortir ses défauts, de le décourager, de 
le mettre en suspicion, de dénigrer son 
passé, de tourmenter son présent et de perdre 

son avenir ? 

Et pourquoi tant de fiel cuisant sur le 
cœur? Pour lin mot, pour un geste, pour 
une humiliation involontairement causée, 
pour un rien que l'imagination a grossi peu a 
peu sans mesure, qu'elle a inventé peut-être. 
Très souvent, en effet, celui qu'on poursuit 
ainsi de sa rancune et de sa vengeance 
l'ignore, et a, sans le savoir, sans le vouloir, 
déchaîné cet orage intérieur. 11 poursuit tran- 
quillement sa route, sans se douter que tout 
près de lui un malheureux se torture pour 
lui nuire, semblable au scorpion entouré de 
flammes qui s'empoisonne de son propre 

venin. . 

Quelle vie religieuse, quel progrès vers la 
perfection peut-il y avoir pour de tels Jé- 
suites? Surtout quand ces haines existent 
entre inférieurs et supérieurs, entre des 

.s 



38 



IDÉAL ET HEALITE 



hommes chargés de la même œuvre, qui 
réclamerait l'union et la communauté d'ef- 
forts! Quel scandale lorsque de pareilles 
monstruosités éclatent dans la communauté 
et au dehors? Et comment ce feu sombre, 
ces ardeurs infernales qui consument les 
âmes ne se trahiraient-ils pas? Os e.r abun- 
d a nt ici cordis. 

Quoique moins fréquents et moins amers, 
de pareils sentiments peuvent encore exister 
contre des étrangers, surtout contre les reli- 
gieux d'un autre ordre, les Pères Domini- 
cains, par exemple, ou les Assomplionnistes, 
ou contre ceux qui ont fait pendant quelque 
temps partie de la Compagnie. Homo homini 
lupus, fœmina fœminas lupior,sacerdos sacer- 
doti lupissimus; Jesuita hyœua, dit le pro- 
verbe. Rien n'est plus vrai. Les meilleures 
liqueurs deviennent les plus après et les plus 
nauséabondes en s'aigrissant ; il en est de 
même des cœurs consacrés à Jésus-Christ. 
Optimi corruptio pessima. 

Les Pères d'une de nos premières Congré- 
gations générales recherchant en quelle ma- 
tière l'on pouvait plus aisément commettre 
un péché mortel ont signalé les vices de la 
chair et le manque de charité. Semer la dis- 
corde est un cas réservé. 

Jamais peut-être, disons-le humblement. 
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car c'est la réalité et il importe de ne pas la 
dissimuler, jamais la charité n'a été plus 
faible et plus absente; et c'est ce qui explique 
l'insuccès de nos œuvres. Nous avons tous 
les moyens matériels, la liberté, l'argent, le 
concours des fidèles, la confiance des la- 
milles ; et nous ne faisons rien de sérieuse- 
ment utile ou à peu près rien. Tout reste 
infructueux, tout avorte entre nos mains. 

S'il y a cà et là quelque réussite éclatante, 
c'est un bruit passager de louanges mon- 
daines sollicitées et achetées honteusement; 
c'est une bonne affaire financière tout au 
plus. Rien de surnaturel ; rien qui convertisse 
les âmes, qui transforme les foules, qui 
attendrisse les pécheurs et les ramène a 
Dieu Nos œuvres les plus prospères, en 
apparence, sont des tromped'œil, parce que 
la charité manque. Dieu hait ce décor tapa- 
geur et menteur. 

A quoi faut-il attribuer particulièrement 
cette pénurie de novices dont souffrent nos 
provinces de France et qui oblige la Com- 
pagnie à recourir à toutes sortes d'expédients 

- jr dans des milieux 
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rs ? A l'absence 



d'envie et de haine qui 



de charité, à l'esprit 
déshonore la plupart 



de ses me m 



bres, du haut en bas. Rien m 
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refroidit plus la sympathie des hommes et 
ne tarit plus sûrement la source des béné- 
dictions divines. 

Nous n'aimons personne, nous ne faisons 
du bien à personne ; nous demandons beau- 
coup de services, et nous n'en rendons au- 
cun. Nous dénigrons et nous méprisons tout 
le monde ; et si quelque malavisé frôle im- 
prudemment notre égoïsme, nous nous mon- 
trons impitoyables dans nos rancunes. 

Tout cela se dit.se sait; les mieux dis- 
posés en notre faveur comprennent ce qui 
les attend s'ils cessent de nous plaire, en 
voyant les persécutions, les dénonciations, 
les médisances, les calomnies, devant les- 
quelles ne reculent pas les membres de la 
Compagnie de Jésus pour faire expier une 
plaisanterie, une critique souvent fort juste, 
un silence qui a été pris pour du dédain. 



Ces haines inexpiables ont pour racine 
l'orgueil et l'égoïsme. Quelques-uns moins 
coupables et moins vindicatifs, mais aussi 
nuisibles, se laissent aller à des paroles et à 
des démarches dont ils ne calculent pas la 
portée. Ce que d'autres font par malice et 
avec calcul, ils le font par entraînement et 
par sottise. • 
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Examinons-nous sérieusement sur ce point 
très grave, et s'il le faut, taillons dans le vif 
de nos cœurs. L'amour de Dieu ne peut 
subsister en une âme où fermente la haine 
du prochain. Faisons le sacrifice de nos ran- 
cunes et de nos inimitiés, si nous voulons 
que le souverain .luge nous soit miséricor- 
dieux. N'oublions pas que c'est pour nous, 
comme pour tous les chrétiens, que le Sau- 
veur a mis cette clause expresse dans la 
prière qu'il nous a enseignée : «Pardonnez- 
nous nos offenses comme nous pardonnons 
à ceux qui nous ont offensés ! » 



LA PAPESSE 



« Les Jésuites ne sont pas des perdeurs 
de temps, » disait Joseph de Maistrc dans 
une lettre écrite de Saint-Pétersbourg. Nos 
Pères ont laissé, en effet, la réputation 
d'hommes laborieux. Supposons qu'ils la 
méritaient et jetons un regard sur nous- 
mêmes. 

Sommes-nous des hommes de travail et de 
peine? A part de nombreuses et honorables 



exceptions, no 



us sommes bien contraints [ 
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l'évidence d'avouer qu'il n'en est pas ainsi. 
L'immense majorité des Jésuites ne fait 
pas le tiers ou même le quart du travail 
qu'elle devrait raisonnablement fournir, et 
plus on avance en âge dans la Compagnie, 
plus on y devient paresseux. 

Nous sommes censés nous lever à quatre 
heures du matin et nous le proclamons assez 
bruyamment dans nos conversations et dans 
nos livres. En réalité, ceux qui commencent 
leurs journées par cet acte d'obéissance à la 
règle sont peu nombreux. Pour s'en con- 
vaincre, il n'y a qu'à compter ceux qui font la 
visite au Saint-Sacrement, avant la méditation. 
D'ordinaire, deuxou trois religieux y arrivent 
en courant, à peine habillés, à la dernière 
minute. Ils viennent pour la forme. Quel- 
quefois on n'en voit qu'un seul, et à certains 
jours point du tout. Je sais bien que cette 
visite n'est pas de règle, mais de simple 
usage; pourtant les religieux exacts à se lever 
au premier son de la cloche ne l'omettent 
qu'accidentellement. Elle est de convenance 
et de cœur. 

À quelle heure se lèvent donc beaucoup 
de Jésuites? Qui le sait? Le plus tard pos- 
sible. Plus d'un s'élance du lit à l'autel. Ceux 
qui habitent au-dessous de certaines cellules 
peuvent entendre, dix ou quinze minutes 
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,„ nt la fin de la méditation, deux pieds re- 
tomb er lourdement sur le parquet, puis un 
bruit de meubles bousculés qui dmioncc 
U ne toilette faite tumultueusement la porte 

s'ouvre ensuite et se referme avec fracas; un 
Z le descend l'escalier en rajustant quelqu 

Uce de son costume ; il arrive un peu 

retard à la sacristie, fait le simulacre de 

" lave, les mains, revêt avec pree4.Uat.0n 

les ornements sacerdotaux et parvient ainsi 

e„ se pressant beaucoup, à ne pas ai re trop 

attendre celui qui doit célébrer la messe 

aP llnVa guère d'exaetitude.p.'auvetertou-e; 
la personne ne manque et tous arrivent a 
temps, ou peu s'en faut. 

Quelles sont les occupations qui rem- 
plissent des journées ainsi commencées La 
Lture des journaux, des revues et des b o- 

chLs. Que diraient les fidèles, s ils voyaient 
des religieux passe, a ces futilités plusieurs 
heures chaque jour et les mesures, s ils 
les voyaient se disputer ces feuilles, s ils les 
entendaient commenter les articles, a haute 
voix et avec acrimonie? 

Comme l'accord n'existe pas plus en poli- 
tique que sur le reste, ce sont des discussions 

interminables, ou les injures remplacent 
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plus d'une fois les raisons; elles sont plus 
aisées à trouver. On se croirait non pas au 
, cercle, où les propos sont plus courtois, 
mais à l'estaminet. 

Joignez à ces lectures quelques confessions 
de dévotes, commodes prétextes à bavar- 
dages, de longues causeries au parloir où 
Ton se met au courant de tous les commé- 
rages, une course et des visites en ville après 
le dîner, la récitation du bréviaire, quelque 
entretien avec les confrères dans la salle 
commune ou dans une chambre écartée, 
une lettre ou deux à écrire. Telle est la 
journée de beaucoup de Jésuites, et il y en a 
de plus vides ! 

Les travailleurs forcés, prédicateurs, supé- 
rieurs, professeurs, procureurs, écrivains, 
y ajoutent nécessairement une séance d'une 
heure ou deux à la bibliothèque ou devant 
leur bureau. 

Chaque semaine, un plein jour de congé 
à la campagne, où l'on respire l'air pur et 
où l'on se rue aux cuisines. A peine y 
trouve-t-on le temps d'expédier le bréviaire. 
On cite plus d'un Père qui ne le commence 
jamais qu'à neuf heures du soir, après les 
Litanies ; ce qui est un peu tard pour dire à 
Dieu, au nom dé l'Eglise militante : 
Jam lucis orto sidère ! 
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Pour tromper le public et foire croire « 
un surmenage qui n'existe que dans leurs ré- 
solutions, certain. Jésuites .Weni e ™ « ; 
te r l'office dans la rue, au milieu des foules, 

c'est un genre. Cela vaut encore mieux que 

d'aller le -citer aux jardins publics et de 
choisir précisément le quartier des nourrie 

en train de s'acquitter de leurs utiles fonc 
lions comme l'a pratiqué longtemps un véné- 
rable profès demeuré légendaire parmi ces 
braves « nounous ». Comment prier alors 
disne, attente, dévote? 
V rentrant dans leur cellule, ces religieux 
si affairés prendront quelque brochure de 
circonstance, quelque roman, le journal mon- 
dain qu'ils ont acheté en passant ou que 
leur communique en secret quelque dévote 
fidèle. Les feuilles ainsi introduite, circulent 
de cellule en cellule, sous le manteau. N est- 
ce pas le monde renversent s il n y avait 
une sorte d'inconscience produite par 1 habi- 
tude, ne faudrait-il pas crier à ^erme , . 
L'Écriture sainte, les Pères de 1 Eglise 
les grands théologiens, Y Instant, les au eurs 
ascétiques, telles devraient être nos lectures 

favorites. Combien s'y livrent au moins de 
temps en temps ^ Arrive même un jour ou 
la plupart n'en pont plus capables. La BMe ; 

Bossuet, Bourdaloue sont, j'en suis persuade, 
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beaucoup plus lus non seulement par les bons 
prêtres séculiers, mais par les Universi- 
taires, que par les Jésuites. 

De là cet abaissement du niveau intellec- 
tuel, ce convenu et cette banalité qui se 
retrouvent clans toutes nos œuvres contem- 
poraines ; de là cette faiblesse dans les ser- 
mons, dans les livres, dans renseignement, 
dans la direction. Nous nous bornons à repro- 
duire, en y mettant, s'il y a lieu, une cer- 
taine étroitesse d'orthodoxie, les travaux des 
autres, sans originalité, sans générosité, sans 
ambition de faire avancer la science, tout 
entiers au soin d'endormir ou d'amuser un 
public restreint et peu compétent. Tel de 
nos exégèles, très exigeant pour les autres, 
refait tous les trimestres le même article, 
détacbé de Franzelin il y a vingt ans. 

Faut-il s'étonner que les hommes spéciaux, 
les seuls qui comptent et que nos petits ma- 
nèges indignent ou font sourire, aient en sou- 
verain mépris la science de la Compagnie ? 



Si l'on nous appelle peu, si notre influence 
est de plus en plus nulle, si nous ne péné- 
trons pas dans les milieux vraiment intelli- 
gents, nous avons tort de l'attribuer au mau- 
vais vouloir. 

L'esprit des savants laïques est infiniment 



LES JÉSUITES 



47 



plus large que nous ne l'imaginons; ils pour- 

Lent, à ce point de vue, nous donner des 
leconsd'indépendanceetd'impartialité.Notie 
tl Vre de Jésuites nous sert plus qu'il ne nous 

nuit auprès d'eux. 

Notre décadence extérieure vient de notre 
décadence intérieure. Nous vivons de notre 
réputation comme certains animaux vivent 
de leur graisse ; mais toute réserve fimt par 
s'épuiser. 

Celte paresse des Jésuites modernes a beau- 
coup de causes. D'abord la lourdeur natu- 
relle de nos facultés : tout homme a besom 
pour la vaincre de se faire violence et nous 
ne sommes pas exempts de cette loi. Pour 
nous, comme pour tous les descendants 
d'Adam, le travail est une peine, qu il s agisse 
de creuser la terre ou de cultiver son intelb- 

gence. . 

Une autre raison, c'est le manque de but 
et de stimulant. Nous n'avons pas besoin de 
nous démener pour vivre, comme les ouvriers 
et les paysans; nous sommes assures de 
trouver toujours la nappe mise et la table 
bien servie. Notre cellule, sans être bien 
luxueuse, ne manque pas d'un confort relatd ; 
on y chercherait en vain la petite table de 
bois blanc, les deux chaises de paille et 
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le pauvre lit dont parle Rodrigue/. .Nous cou- 
chons sur de bons matelas étendus sur de 
bons sommiers ; nous avons un fauteuil 
rembourré pour nous étendre, du linge chaud 
en hiver et frais en été, des livres en sur- 
abondance et même des bibelots. Quand on 
entre dans certaines cellules on se croit dans 
de petits musées ou dans des magasins de 
bric-à-brac. La plupart sont bourgeoisement 
meublées et donnent l'impression de l'en- 
combrement bien plus que du dénuement. 
Toutes sont vastes, hautes, bien aérées, très 
supérieures pour l'essentiel à la plupart des 
logements séculiers. Nous avons de plus des 
salles communes splendides, de larges et 
longs corridors, un jardin, parfois de magni- 
fiques parcs, comme en rêvent les grands 



C'est cet excès d'abondance facile et sûre 
qui nous rend paresseux et improductifs; 
c'est, en particulier, l'excès de- nourriture 
trop succulente et trop forte. L'être tout 
entier est absorbé par la digestion. De là 
ce vagabondage au dehors qui n'édifie pas, 
ces siestes somnolentes qui alourdissent 
plus qu'elles ne reposent et cpii sont aussi 
contraires à la moralité qu'à l'hygiène. 

Notre paresse vient un peu aussi de ce que 
le travail et la culture ne mènent à rien; 
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c . é8t du moins le pr*'«" 'l«'°" i " VO ' l " <! *! 

1 ° • ,r,'.morocv du commun se 

^Ti:: F Z Z est incapable et 

^^Elpas^eees asseyons soie. 

' o t absolument exactes, encore »« 
ue ces raisons soient bonnes et d.gnesd un 

elu^qui devrait se V^^Z 
tout de sa perfection spirituelle, du saluUc 
âmes et de la plus grande gloire de D eu 
fort peu des satisfactions de son orgueil ou 

de sa sensualité; je constate seulement qu on 

les donne presque partout. 



LE CLERGÉ SÉCULIER 



Saint Ignace 
onie 



a voulu fonder une Compa- 



cta Clercs réguliers, pour venir au 
■Aires séculiers et pour d 

mbre. 
i mampiu a wu» — - 

■ î- „* „„ liUprté. C'est 
en science, en 



secours des prêtres séculiers et pour don 
à l'Église ce qui manque à ceux-ci en nombre, 
.Lee. en zèle et en liberté. C'est pour- 
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quoi il nous a dispensés du chœur, ce qui 
était inouï avant lui, des mortifications de 
règle, du port d'un costume spécial, en un 
mot de tout ce qui pourrait nous enchaîner 
et nous river à un poste fixe. 

Notre vocation est de courir en divers 
lieux, au plus pressé. Nous sommes des 
auxiliaires, un camp volant. Jamais , saint 
Ignace ne nous a désignés sous l'appellation 
arrogante de « corps d'élite », comme quel- 
ques-uns des Nôtres appellent naïvement la 
Compagnie de Jésus, sans remarquer ce que 
ce mot, clans notre bouche, a d'inconvenant 
et même d'odieux, surtout lorsqu'on prétend 
par là l'aire de nous un corps privilégié, car 
c'est bien, au fond, ce que l'on veut dire. 
Nous ne devrions jamais oublier, lorsque 
nous parlons du clergé séculier, le dessein 
primitif de saint Ignace. 

Soyons francs; nous sommes abominable- 
ment injustes lorsque nous parlons des 
autres, surtout dés autres prêtres. C'est là 
une funeste illusion d'optique ; elle nous rend 
détestables. Nous semblons trop croire que 
nous planons au-dessus de tout et de tous, 
qu'au-dessous de nous, bien bas, il n'y a que 
des êtres inférieurs. A force de nous regarder 
comme « les chevaliers » de l'Église, nous 
concluons trop complaisamment que les 
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autres ne sont que des soldats de moindre 
qualité, une sorte de valetaille et de cohue en 

uniforme, ramassée au hasard, sans forma- 
tion sans discipline, sans distinction inté- 
rieure et extérieure, bref sans grande valeur. 
Celle conception qui eût été fausse du 
temps de saint Ignace, où le clergé ne rece- 
vait pas l'éducation des séminaires et avait 
besoin de réforme, Test encore plus de notre 

temps. ,. 

Disons la vérité : le clergé séculier a 
m onté et nous avons descendu Ou d Y ai 
dans ses rangs des non-valeurs, des miseies 

et des défaillances, c est certain; mais il est 

aussi certain qu il y en a chez nous dans 

tous les genres et à tous les degrés- Le 
confesseurs des Nôtres pourraient rabattre 
notre orgueil sur ce point. 

Wons-nous produit beaucoup de cures 
d'Ars? Dans les villes, au fond des cam- 
pagnes, il y a bon nombre de prêtres admi- 
rables de dévouement, de zèle et de mortifi- 
cation. Très peu d'entre nous pourraient 
tenir dans ces postes où l'isolement, la pau- 
vreté la persécution mesquine et journalière 
rendent la vie si dure matériellement et 

moralement. 

Ce qui étonne, c'est qu'il y ait parmi nous 
tant de chutes, tant de catastrophes, maigre 
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les moyens de formation et de préservation 
que la vie religieuse nous prodigue ; c'est 
qu'il n'y en ait pas davantage parmi ces 
prêtres vivant au milieu de tant de dangers, 
sans aucune de ces barrières qui écartent 
l'ennemi, c'est-à-dire l'occasion. Je voudrais 
voir ceux qui sont si sévères pour le clergé 
séculier mis à la place de tant de curés dont 
personne ne parle, mais dont les luttes et les 
vertus sont connues de Dieu. 



Nous avons tort de juger; le droit nous 
manque toujours, les éléments d'apprécia- 
tion bien souvent; plus grand tort encore de 
condamner. Nous avons confessé quelques 
prêtres et nous nous empressons de géné- 
raliser, de crier à l'immoralité, à l'avarice, à 
toutes sortes d'abus; nous colportons partout 
quelques anecdotes sans même en vérifier 
l'authenticité. Nous n'avons pas le droit, je 
le répète, de parler ainsi; en le faisant, nous 
manquons à la fois de discrétion, de logique, 
de justice et de charité; nous sommes aussi 
révoltants que les anticléricaux qui se hâtent 
de crier sus aux prêtres, aux frères, aux 
religieuses, parce qu'il y a eu quelque scan- 
dale raconté par un journal qui ne mérite 
aucune créance. 

Les Frayssinous, les Parisis, les Dupan- 
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c ,. les Pie les Planlier, les 
Gei'bet, les wj pourtant 

leP de Ravigaan et que le 1 • belix, 

, lt ii,'» rÎpViea île saints et de 
cette énorme quantité de M 

écrivain de la Compagnie, grâce c 



qui s'organise 



d'elle-même et tout de suite 

<l» lsoI " a,,iav ' r P P de Ravignan nous 

autour de son nom. Le r. ae ™ & 

I offre un exemple indiscutable ; jama 
ILesplns dithyrambiques n'ont été donnes 
f œuvres Plus médiocres de pensée et 
a /: v r Pou" s'en convaincre, on n'a qu'a 

n avait pas eu aurait 

le. faire imprimer, la postérité le -a 
certainement regrettées comme une 
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plus grandes pertes de la littérature catho- 
lique. 

Nous poussons trop souvent eetle partia- 
lité en faveur des Nôtres, dans nos appré- 
ciations et dans nos comptes rendus, à un tel 
excès qu'elle devient ridicule et qu'elle pro- 
voque une réaction chez ceux qui sont ca- 
pables de juger par eux-mêmes, enconnais- 
sance de cause. Nous nous ingénions à trou- 
ver l'orthodoxie des autres en défaut, en 
donnant à des passages isolés du contexte 
l'interprétation la plus défavorable et nous 
excusons chez les Nôtres les expressions les 
plus hasardées. Si un mystique moderne 
avait employé certains termes familiers au 
P. Surin ou au P. Lallemant, si nous rencon- 
trions chez ceux que nous n'aimons pas cer- 
taines sévérités de Bourdaloue et du P.Saint- 
Jure, comme nous crierions au fatalisme, au 
panthéisme, au jansénisme et au rigorisme ! 
Pourquoi deux poids et deux mesures? Et 
la revision en prend à son aise avec les 
manuscrits des auteurs vivants et surtout 
défunts ! 



C'est une opinion courante dans la Com- 
pagnie que parmi les prêtres séculiers un 
tiers croupit dans le sacrilège et l'ordure ; 
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, t aa i-f>lpve persévérant dans 
»»'« sl " 1 " l '"' S ' i, gravea e. .le 
relle .H.™.'.»; J° ^'^n, ainsi au 

hasard sa destinée éternelle „ 

:tr:^rtit:d;:;:''::':;'' : 

dite. 4- «-"' "° mbre l ' CS l '" ',„.«■ 

miséricorde divines ? 

ka lieu de rabaisser à l'envi le clergé 
s ^ier et de ineure ea eoia.un les us ; - 

riettes scandaleuses que nous avons pu ra 
^r nous ferions bien mieux de nous 
fa re de gémir sur les malheureux qui se 

i. tentation, ue nuu^ 

laissent vaincre par 1» tentatio • 
reiouirtaterneHementdeaceavresdesciei.ee 

ériaeentreprisesetmenéesàbnntern,, 
Crier enfin pour tous, dans la simpLCe 
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et l'humilité d'un cœur qui ne désire que la 
gloire de Dieu. 

Il y en a qui se laissent vaincre ; savons- 
nous à quelles tentations, après quelles 
résistances, et ce que nous serions devenus 
à leur place ? Si nous connaissions mieux la 
fragilité humaine en général et la notre en 
particulier, nous serions plus humbles, plus 
défiants, plus indulgents, comme l'ont été les 
saints. 

Le Pharisien seul est sans pitié ; c'est 
pourquoi sa vertu orgueilleuse a été maudite 
par le Sauveur. Soyons bons pour les autres, 
parce que nous avons besoin que le Juge 
véritable soit bon pour nous. Beoti miséri- 
cordes, quoniam ipsi miscricordiani consc- 
quentur ! 



LES COLLEGES 



Nos œuvres les plus prospères et les meil- 
leures sont nos collèges, c'est-à-dire les éta- 
blissements où l'on prépare au baccalauréat 
et ceux où l'on prépare aux grandes écoles 
du Gouvernement : Polytechnique, Saint- 



LES JÉSUITES 

Cvr Centrale. Notre réputation « d'éduca- 
Turs éminents » échappe jusque, au nau- 
frage. C'est là «ne des causes de notre vanité, 
peft-ètre aussi de la jalousie et des persécu- 
tions qui s'élèvent de temps en temps conr 
^ous Disons-en quelques mots, en essayant 

de mettre les choses au point. 

H est dusage, lorsqu'on parle d'éducauon, 

de citer un texte de saint Thomas qui corn- 
tll le dévouement de l'instituteur au mar- 
tyre et qui le met même, si je ne me trompe 

au-dessus. Il ne faudrait pas abuser de ce 

mnnrochement. , 

Tans doute, le maître chrétien rend te m01 - 

„ na ,eàDieu;UdonnesavieendeUulcl 

goule à goutte pour le faire connaure; m s 

L pourrait en dire autant de tous les prêtres, 

S Ls les prédicateurs, de tous les Fr es 

des Écoles chrétiennes, de toutes les ré- 
cuses et de tous les religieux enseignant , 

t dans une bonne mesure de tous les chre- 

e qui s'acquittent convenablement de 

^ Loirs d4ta, Voilà bien des aureo es 

.ce-B-ire.! Quoiqu'il n'y ait pas a crai n.Ue 
que Dieu en manque jamais, il ne faudrait 
^s les décerner inconsidérément. 
1 Dieu me garde de prétendre que lenseï 
cernent chez nous ne soit très meruoir. ba 
plus belle charité que l'on puisse faire, c est 
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de donner la vérité aux intelligences et de 
préparer à bien vivre ceux qui ont devant 
eux un long avenir. 

Beaucoup de Jésuites consacrent à l'en- 
fance et à l'adolescence leurs plus belles 
années, leur enthousiasme, leur santé, leur 
science et le plus frais de leur cœur. C'est 
un fait incontestable, et cela est très beau, 
pourvu que cela soit fait par obéissance, 
dans une intention surnaturelle et aposto- 
lique. 

Il y a des compensations. Nos élèves, tout 
en ayant les défauts de leur âge, sont, en 
général, bien élevés et relativement bons. 
Ils sortent de familles riches et chrétiennes. 
Nous sommes donc bien mieux partagés, au 
point de vue humain, que les religieux qui 
s'occupent des enfants du peuple, des 'pay- 
sans, des pauvres, des infirmes et des aban- 
donnés. 

De plus, grâce à l'organisation de nos 
collèges, les surveillants et les professeurs 
ne sont pas isolés, sans soutien et surchar- 
gés. Sauf des exceptions, qui supposent des 
supérieurs négligents ou des inférieurs im- 
prudents, la tâche est mesurée aux forces : 
rien ne manque de ce qui est utile à la santé, 
au progrés spirituel, à la formation intell<-< 
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ta elle et même aux honnêtes délassement 

s sceptiques. Beaucoup de professeurs 
de lycée ou de petit séminaire, beaucoup de 
précepteurs particuliers ont p us d heu es 

le travail, dans des conditions plus ingrate, , 
e : ils ont, de plus, les soucis delà v,e ma- 

térielle. - „..„: 

Un fait en dit long : c'est que nos aux 
ifcfres qui ont autant de travail que les 
ÏS2 t qui réussissent aussi bien dans 
l e „ r s fonctions de professeur et de surveil- 
la ne se regardent pas comme des héros 
or des martyi; quoique naient pas les se- 
cours et les joies de la communauté. 

Le martyre des collèges, avouons-le, est 

assez doux; aussi beaucoup tiennent à le 

i »n narce qu'en définitive la nature y 
prolonger, paicc qu eu ,, 

Luve son compte. On a parle du dévoue 
ment de quelques surveillants; il est réel 
ma is peut-être ne ferait-on pas un jugement 
téméraire en avançant que la répugnance 
po „r les livres et pour les études sérieuses 
n'y était pas étrangère. Tout en voulant 
former des chrétiens solides et des homme 

instruits, ces vétérans n'étaient pas fâche 
d'avoir un prétexte honorable pour ne pas 
aller sécher sur les in-folio théologiques, 
pour échapper au travail pénible de la corn- 
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position littéraire ou de la préparation ora- 
toire. 

En tout cas, plusieurs ont sacrifié cette 
formation essentielle à des occupations 
dont ils auraient pu se décharger sur un do- 
mestique, et ils se sont trouvés réduits à 
impuissance lorsqu'il a fallu quitter les 
collèges^ II y a eu là certainement une erreur 
ou un abus, dont les supérieurs et les infé- 
rieurs doivent partager la responsabilité. 

Allons plus au fond des choses. Nos mai- 
sons d'éducation n'ont-elles pas dévié, beau- 
coup parfois, de leur lin première et princi- 
pale ? Le souci des recteurs, des régents, des 
préfets d'étude, de tous, est-il de faire con- 
naître, aimer et servir Dieu, et par consé- 
quent d'apprendre la religion, de" formera 
la pieté, aux bonnes mœurs, aux pratiques 
d une vie véritablement chrétienne ? Tout le 
reste est-il constamment subordonné à ce 
désir? Je crains fort qu'il n >. ait plus d'un 
déficit à ce point de vue. 

Lorsque j'entends vanter le succès d'une 
maison, je remarque avec tristesse qu'on ne 
parle guère que du nombre de bacheliers 
des candidats admis à l'École polytechnique' 
. a 1 Ecole militaire de Saint-Cyr, à l'École 
centrale ; quand on veut louer un professeur 



LES JÉSUITES 



61 






on célèbre sa dextérité à préparer aux exa- 

"^ le de nos écoles fameuses éerase toutes 
se H-les, parée quelle a cinc, cents eeves 

et pa Te quelle réalise au bas mot un béue- 

tfde lux cent mille francs par an Les 

^ninsetrar^entserventde baromètre; 

triste critérium pour des apôtres 

j ne dis pas que tout cela soU mauva s. 

,1 ut ivre ilfalugaguerlaconliaucedes 
ailles par le succès immédiat et tangd, • 
Dans un temps ou tout s orgamse P« *_ 
clame, il faut faire de la reclame. H 5 ace 

pendant une mesure et des ™ anceS . 
P Dans aucun lycée de France on ne s o, 
aussi étroitement, aussi exclament de 
préparation au baccalauréat. Grâce a 
enlffage à baute pression, nous devançons 
nos maux; mais c'est une glo.ro q« co«£ 
cher Plus de formation littéraire ou scient, 
te -lide; plus d'originalité, d inniaUvo 

'de caractère. Et telle insutuuom te 
. b0 Ue » asse. mal famée nous dépasse 
encore dans cette fabrication artificielle 
diplômés. 

L'instruction religieuse, qui devait être le 

centre de tout, est reléguée au dernier ™"g, 
très négligée parla plupart de, élevés et 
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des maîtres. Le catéchisme, dans un grand 
nombre tle lycées, est incomparablement 
mieux enseigné que chez nous, par des au- 
môniers de talent et de zèle. Nous n'avons 
même pas su rédiger un livre scolaire, et 
nous avons été réduits à mettre aux mains 
de nos élèves les cours de ceux que nous 
rabaissons avec un tel parti pris ! 

An bout de huit et quelquefois de dix ans 
de séjour chez les Jésuites, les jeunes gens 
ne savent pas les éléments de leur religion; 
ils sont incapables de résoudre les difficultés 
courantes et de répondre aux objections 
d'un commis-voyageur. Aussi aiment-ils 
mieux hurler avec les loups que les com- 
battre. 

La piété de nos meilleurs congréganistes 
consiste trop en sentimentalité vague, en 
pratiques accessoires. « Nous leur deman- 
dons des hommes et ils nous envoient des 
communiants ! » Cette boutade de Ms r d'Hulst 
renferme beaucoup de vérité. 

En religion, comme en tout le reste, nos 
jeunes gens manquent de ressort intérieur; 
ils sont trop habitués à être poussés par le 
dehors, trop passifs ; c'est pourquoi, dès que 
l'impulsion cesse, la marche se ralentit, le 
mouvement s'arrête. L'élan de la vie reli- 
gieuse, la poussée des convictions, la maî- 
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trise 



de la volonté font défaut. L'éducation 
t à créer tout cela ou du 



consiste pourtan 



moins a 



cel 



a on p 



le développer et à le tremper; sans 

jieut couvrir la France de bacheliers, 

t avoir de bons outils; on n'a pas des 



on peu 
hommes. 

Est-ce la matière ou 



le savoir-faire q 



m 



nous 
être 



a manqué ? Je ne 



le décide pas; peut- 



l'„n et l'autre. Ce qui parait peu cou 



s n'avons guère 



re formé 



testable, c'est que non 

de catholiques aux convictions fortes et aux 

énergies viriles, capables de combattre, de 

mourir au besoin, pour leurs idées el leurs 

croyances. 

Une autre méprise nous a fait grand tort. 
Nous nous sommes trop exclusivement dé- 
voués aux classes ricl.es, aux anciennes 
classes dirigeantes. Esclaves de traditions 
ma l comprises, nous avons méconnu le mou- 
vement démocratique qui emporte le monde, 

connue nos Pères du dix-huitième siècle 
méeonnurentlestcndaneesquidevaK.ntabou- 

tir à la Révolution. 

Le peuple, qui tient une place toujours plus 

grande dans les affaires publiques et dans 
révolution sociale, ne nous connaît pas ou 
nous connaît mal; il nous hait ; il se défie 
de nous. Je serais tenté de dire que le 
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peuple n'a pas tort, car nous n'avons rien fait 
de sérieux pour lui; à peine de temps en 
temps lui jetons-nous quelque aumône, 
comme à un mendiant dont on veut se débar- 
rasser. Il nous voit constamment du côté des 
riches. Nos parloirs, nos confessionnaux, nos 
chaires, nos collèges, nos livres, nos œuvres, 
tout est aristocratique ; il faut avoir des titres 
de noblesse ou des titres de rente pour s'y 
trouver à son aise. 



Cette faute en a presque fatalement amené 
une autre. C'est vers les carrières brillantes, 
mais sans influence sociale et sans utilité 
publique, que nous avons acheminé nos 
élèves. Ils avaient une tendance instinctive 
vers l'armée, c'est-à-dire vers l'oisiveté vi- 
cieuse et la misère dorée ; au lieu de les 
avertir de ce qui les attendait sous les galons, 
nous les avons encouragés dans cette voie 
qui les conduisait à la ruine matérielle et 
morale. 

Qu'est ce qu'un officier, en effet, dans notre 
société ? Le jouet de quelques politiciens, 
l'exécuteur muet de toutes leurs fantaisies, 
le protecteur brutal de ceux-là même qui 
insultent et persécutent avec acharnement 
ce qu'il respecte et ce qu'il aime, l'instru- 
ment résigné de toutes les vilenies, la dupe 
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éternelle de quelques mots sonores. C'est* 
eetle chimère que nous avons sacrifié t 
de générations. Elles ont été par a menu 
perdue- pour le pays, pour la grande indus- 
ru . pou r le haut commerce, pour l'agncu- 

tur intelligente, pour les lettres, pour la 
science et pour Fart, c'est-à-dire pour tout 
^aul force, l'ornement et l'honneur 
ffnï peuple; perdues enfin pour 1 armée 
elle-même qui a de plus eu plus besoin de 
quelques hommes d'élite capables de con- 
duire les niasses. 

K ce fétichisme de l'uniforme nous avons 
par vanité et frivolité sacrifié l'Eglise et le 
clergé. Sauf quelques religieux les prêtres 

sor tfs de nos collèges sont rares. La vocauon 
ecclésiastiquey est, de fait, considérée comme 
inférieure, ce qui est une conséquence fatale 
du mépr i s que nous avons pour le cierge 
Béculier.-Nos élèves n'oseraient avouer qu ils 
se destinent au grand séminaire ; ils crain- 
draient d'être bafoués. 

Pourtant qui voudrait comparer 1 influence 
non seulement religieuse, mais sociale du 
plus humble prêtre de campagne a 1 in- 
fluence d'un capitaine breveté d' état-major: 

La formation intellectuelle, la formation 
morale, la formation religieuse, toute 1 edu- 
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dation:, en un mot, laisse beaucoup à désirer 
clans nos collèges, par la faute du temps et 
des familles, sans doute, mais aussi par la 
nôtre. Depuis plus de trois quarts de siècle 
que nous sommes libres d'enseigner, quels 
hommes avons-nous produits remarquable- 
ment utiles à eux-mêmes, à leur pays et à 
l'Église? Les catholiques de vaillante trempe 
ne sortent pas de chez nous. Ce fait est 
d'autant plus significatif que nos élèves se 
recrutent en général dans les milieux les 
plus chrétiens. 

Cette éducation défectueuse coûte cher. Je 
sais tout ce qu'on peut alléguer pour justifier 
le prix exorbitant des pensions : jeunesse 
à former, vieillards et malades à nourrir,, 
maisons et mobilier à entretenir, auxiliaires 
et domestiques à payer, dette à amortir, etc.; 
il n'en reste pas moins cette énigme brutale, 
que toutes les subtilités et toutes les distinc- 
tions ne peuvent complètement expliquer aux 
yeux du public, toujours un peu simpliste et 
un peu sceptique, principalement lorsqu'il 
s'agit de ses intérêts matériels : c'est que cet 
enseignement que nous devons donner gratis,, 
suivant nos Constitutions, est le plus cher 
de tous et qu'un petit nombre seulement de 
riches peuvent le procurer à leurs enfants.; 
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c'est que, malgré beaucoup de maladresse et 
de coulage, nous y réalisons de gros bê~ 
néfices. 

Je devrais signaler encore ici de nombreux 
abus de détail; mais il me suffit d avoir 
éveillé votre attention. En s'examinant soi- 
même, en relisant nos règles, en regardant 
autour de soi. chacun pourra découvrir ce qui 
demanderait une réforme partielle ou totale. 
Ne se fait-il point, par exemple, un vrai 
commerce dans les questures, dans les infir- 
meries et dans les lingeries? Nous accusons 

les hôpitaux laïcisés d'exploiter les caprices 
des malades ; n'y a-t-il pas quelque chose de 
semblable pour nos élèves? Et ces spécula- 
tions sont d'autant plus odieuses que les 
enfants sont sans défense par L'insouciance de 
leur â-eet par impossibilité d'aller ailleurs. 
On dit que les profits ainsi réalises re- 
viennent aux divisions sous une autre forme, 
qu'Us servent à acheter et à entretenir des 
jeux à donner de l'éclat à certaines fêtes, etc. 
C'est exactement les excuses qu'on allègue 
dans les casernes pour justifier certains pré- 
lèvements sur la ration du soldat. Cela n em- 
pêche pas qu'il n'y ait quelque chose 
d'anormal dans celte façon de se procurer 
de l'argent. 
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N'y a-t-il pas aussi un abus dans les quêtes 
multiples que Ton l'ait sous tous les prétextes 
et auxquelles les élèves sont moralement 
forcés de donner? Telles sont les loteries de 
carnaval. Quiconque a passé quelque temps 
dans un collège ne peut ignorer que de mal- 
heureux enfants vont jusqu'à voler leurs ca- 
marades pour se procurer l'argent nécessaire 
et que d'autres gardent pour eux une part 
des sommes qu'ils ont été chargés de re- 
cueillir. 

Les choix des boutiquiers, des questeurs, 
des portiers et autres « dignitaires » sont 
faits trop souvent de façon imprudente. 
Beaucoup de Pères sans expérience prennent 
les cajoleries et les gentillesses pour a du 
bon esprit », l'indépendance de caractère 
et la dignité pour des instincts de révolte et 
d'insubordination. 

Il faudrait être moins pressé et moins 
présomptueux dans les jugements que l'on 
porte et que l'on colporte sur les élèves. 
On oublie qu'ils sont des personnes humaines 
et qu'ils ont un droit strict à leur réputation. 
Les jugements téméraires, les médisances 
et les calomnies sont aussi coupables lors- 
qu'il s'agit d'eux que lorsqu'il s'agit de 
nous. Un avenir souvent prochain se charge 



de prouver combien 
hasardées. 



(V) 
LES .iksvites 

nos classifications étaient 



:nt les 



Il faudrait aussi proscrire absolume 
dénonciations et les rapports, sous quelque 
forme qu'ils se produisent. Ce sont 
vilaines habitudes, qui dépriment les cœurs 

enlèvent toute confiance mutuelle et nous 
exposent aux plus humiliants mécomptes. Les 

enfants ne peuvent pas apprécier les ae es 
de leurs camarades, parce qu'il- manquent 
de raison et d'expérience, parce qu ils se 
laissent conseiller par leurs -mpathu-s 
ou leurs antipathies plus que par la valeui 
mû raledece qu'ils voient. Sans nous en 
douter, nous servons leurs préjuges, faveu, 
ou rancune, en les écoutant. ^ ^ 




un air louche et indélébile. Nous en savons 
^elque chose. Jésuite et cafard sont mal- 
heureusement et resteront synonymes. 

n U e de choses encore à dire, par exemple 
BU , le «cachetage des lettres et le secret 

des correspondances, sur la jusl.ee d.slri- 
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bulivo à observer, sur le système d'émula- 
tion à outrance qui devient une des plaies 
de nos collèges, pour peu que les maîtres 
soient imprudents, sur l'effacement de toute 
originalité et l'écrasement de toute supério- 
rité, sur les habitudes d'hypocrisie et de 
dissimulation qui se contractent inconsciem- 
ment, parce que les préférences sont trop 
réservées à la piété oslenlatriee et roublarde, 
sur l'immoralité antiphysique, qui est la 
suite d'une trop grande compression e*t d'une 
surveillance soupçonneuse ; mais le temps 
manque et je laisse à votre perspicacité le 
soin de chercher ce que chacun peut l'aire, 
dans la limite de ses attributions, pour amé- 
liorer notre régime d'internat et noire ensei- 
gnement, en corrigeant les défauts, en com- 
blant les lacunes et en développant les qua- 
lités. 

C'est urgent. En nous endormant dans 
une fausse quiétude, nous risquons de nous 
réveiller sous d'irréparables ruines. 



LE CONFESSIONNAL 



« Si nos confessionnaux étaient de cristal,, 
disait un Père de grande expérience et de 
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grande discrétion, ce serait la honte su- 
prême de h Compagnie. » Il n'en faudrait 
pas tant; il suffirait de placer tout autour, 
pendant quelques semaines, un observateur 
attentif et malveillant. 

Le premier fait qui frappe, c'est qu'on n'y 
voit guère aborder que des femmes. Il y a, 
aans doute, une explication banale de ce 
phénomène ; .'est qu'il n'y a plus que les 
femmes qui se confessent. Ce n'est que trop 
vrai Pourtant lorsqu'un de nos Pères se con- 
sacre exceptionnellement à l'apostolat des 
hommes et ne veut recevoir qu'eux, son 
confessionnal est bientôt connu, achalandé, 
assiégé par les hommes. Le P. Millénot 
n'en est pas la seule preuve. Mais peu ont 

cette vertu. 

En réalité, la plupart de nos confesseurs 
ne tiennent pas aux hommes, du moins aux 
hommes du peuple ; non seulement ils ne 
vont pas les chercher et ne font rien poul- 
ies attirer, mais ils les accueillent assez 
niaussadement. On les fait attendre, on les 
brusque, on les expédie à la hâte, sans res- 
pect et sans affection. Ils sentent trop que 
c'est une corvée qu'ils imposent et dont on 
se débarrasse. Je parle des petits bourgeon, 
des ouvriers et des paysans. Les frères por- 
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tiers et les frères sacristains commencent 
par les rebuter en les traitant de très haut ; 
les Pères rivalisent à qui les esquivera le 
plus adroitement. 

L'un est occupé à la lecture du journal ; 
l'autre est au parloir ; celui-ci ne descend qu'à 
certaines heures, comme si ces braves gens 
pouvaient attendre et étaient au courant de 
nos usages ; celui-là est un écrivain dont les 
moments sont précieux et qui croirait faire 
tort au public et à la postérité en les privant 
d'une ligne ou d'un hémistiche. Quant à cet 
« éminent et saint religieux », comme s'ex- 
priment les comptes rendus, il ne s'occupe 
que du grand monde, des dames patronnesses 
et des bienfaitrices de ses œuvres et jamais 
le portier n'aura l'audace de le déranger pour 
des gens de peu. 

Pour les hommes du grand monde, pour 
ceux qui viennent en voiture armoriée, qui 
ont des gants frais aux mains et un peu de 
rouge à la boutonnière, pour M. le Marquis, 
M. le Comte, M. le Député, le portier n'a que 
des empressements et des sourires. Ces 
privilégiés ne vont pas à la chapelle, on 
les conduit à la cellule du Père qu'ils dé- 
signent, et, s'ils ne connaissent personne, 
à la cellule du Père le plus distingué; 
ou est sûr de lui faire plaisir. Celui-ci se 
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lève pour recevoir ce pécheur en linge fin, 
il le débarrasse de son chapeau et de sa 
canne, le fait agenouiller sur son prie- 
Dieu, l'écoute avec patience, l'interroge 
avec discrétion; peu s'en faut qu'il ne lui 
demande combien de fois il « a daigné » 
mentir ou être adultère, suivant la formule 
qu'on attribue au confesseur d'un cardinal 
fameux; puis il l'absout et l'accompagne 
jusqu'à l'escalier ou même jusqu'à la porte, 
suivant la dignité du personnage. Est-ce. 
par hasard, un oflicier supérieur, un magis- 
trat élevé, un écrivain connu, un homme poli- 
tique influent'.' les prévenances redoublent ; 
et le Père qui a eu l'honneur de confesser 
un pénitent de grande envergure ne manque 
pas de le faire savoir au dedans et au 
dehors. On est confesseur ou directeur 
de certains personnages comme on est four- 
nisseur de certaines majestés ; cela fait bien 
sur l'enseigne. 

Cette manière d'agir et celte acception 
odieuse des personnes sont absolument con- 
traires à l'Évangile et à nos Constitutions. 
Elles choqueraient dans un prêtre séculier; 
elles révoltent dans un religieux, et lors- 
qu'elles deviennent la pratique générale, 
«lies trahissent un affaiblissement de la fer- 
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veur primitive. Au lieu de donner le bon 
exemple, nous scandalisons le clergé par 
cette négligence systématique du ministère 
auprès des hommes, par cet empressement 
auprès des femmes, par cet éloignement des- 
pauvres et cet accaparement des riches. 

J'ajoute que nous y percions beaucoup, 
même humainement et suivant nos vues char- 
nelles. Les femmes aiment qu'on les rudoie 
et elles courent après ceux qui ne les flattent 
pas. Elles veulent être dominées et ne 
peuvent s'empêcher d'avoir quelque mépris 
pour ceux qui condescendent à tous leurs 
caprices . 

On parlait à une duchesse bruyante et dé- 
vote d'un de nos Pères que l'on croyait être 
son directeur, parce qu'il s'en vantait naïve- 
ment. 

— Le Père L... mon directeur ! pas du tout, 
et jamais! c'est mon pope; il me donne me* 
sacrements, mais je ne lui demande pas de 
conseils. Quand j'en ai besoin ou envie, je 
vais trouver M. l'abbé V. Il est raide; mai» 
je ne déteste pas cela. 

Elles sont toutes à peu près de même. 



Nous n'avons pas d'hommes autour de nos 
confessionnaux, et c'est en partie notre faute. 
Parmi les femmes, qu'avons-nous? Ce qu'il y 
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a de moins intéressant pour une âme apos- 
tolique, quelques douairières plus ou moins 
ruinées, qui viennent passer près de nous 
un temps dont elles ne savent que faire et 
qui, sous prétexte de direction, ressassent 
tous les cancans de leur milieu; quelques 
mondaines sur le retour, qui pensent qu'il 
est de l)on ton d'avoir un Père pour confesseur 

et qui arrivent à nous attirées par notre 
renom de facilité ou envoyées par les reli- 
gieuses chez lesquelles elles ont fait leur 
éducation et qui élèvent maintenant leurs 
fillettes ; quelques servantes de grande 
maison, que leurs maîtresses dirigent vers 
le Gésu et qui sont fières d'avoir « le même 
confesseur que Madame » ; enfin un petit 
clan de dévotes, « d'abonnées », véritables 
araignées de confessionnal, la plus veni- 
meuse et la plus indestructible de toutes les 
engeances, langues toujours prêtes à médire 
de tout, cœurs jaloux et regards fureteurs. 
Les femmes vraiment désireuses de servir 
Dieu et d'avancer dans la perfection sont très 
rares près de nos confessionnaux. Le résultat 
le prouve. 

Rares aussi ces femmes honnêtes, labo- 
rieuses et humbles qui, sans faire profession 
d'être parfaites, veulent accomplir les devoirs 
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de leur état et vivre clans la grâce de Dieu, 
mères de famille occupées de leurs enfants 
et de leur mari et dont les moments sont 
comptés, ouvrières intrépides qui luttent 
pour vivre honnêtement, femmes et filles 
d'employés ou de petits commerçants; le 
vrai peuple, en un mot, robuste, franc, 
pressé, jovial, considérant la religion comme 
un devoir sérieux et même pénible, non 
comme une pose et une occasion de bavar- 
dage et de flirt. 

Ce monde-là fréquente l'église de la pa- 
roisse et ne court guère les petites chapelles 
des couvents ; il n'est pas au courant des 
directeurs en vogue et l'absolution d'un 
vicaire lui suffit. Sur tout ce monde-là, qui 
est la moelle du pays, la Compagnie est à 
peu près sans influence, et elle ne prend 
guère les moyens d'en acquérir. Ce serait 
pourtant facile, avec de la franchise, de l'ab- 
négation, du bon sens et du cœur. 

Pourquoi ce concours presque exclusif de 
certaines femmes à nos confessionnaux ? 
Cherchent-elles une direction plus éclairée, 
plus sûre, à la fois douce et ferme? Ce qui 
les attire, est-ce la réputation de science et 
de vertu dont jouissent nos Pères des rési- 
dences et nos prédicateurs? On répète sou- 
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vent le mot attribué à saint François de Sales: 
Il faut choisir son père spirituel entre mille ; 
on raconte l'histoire de sainte Thérèse qui 
ne fit de grands pas vers la perfection que 
lorsqu'elle eut rencontré le dominicain Battez 
et le jésuite Palthazar Alvarez. Je voudrais 
croire qu'il en est ainsi de nos dévotes; mais 
les apparences sont contraires et la réalité 

encore plus. 

Ce qui attire à nous, je le crains, c'est la 
vanité; c'est qu'il est encore de bon ton, dans 
un certain monde, d'avoir un Père Jésuite, 
tel Père, pour confesseur et pour directeur; 
c'est qu'on espère trouver chez nous des solu- 
tions plus larges, une morale plus accommo- 
dante. Nous connaissons mieux, assure-t-on, 
les exigences de la vie moderne, et nous 
savons faire la part du tempérament et des 
situations. Un bon Jésuite arrange tout. 

Ces éloges m'épouvantent. Je sais bien 
que la miséricorde divine est infinie, que 
les dispositions absolument indispensables 
pour être absous et pour faire la communion 
sont d'une facilité presque incroyable et 
qu'elles sont les mêmes après la millième 
rechute qu'après le premier péché. Et 
cependant ! 

Ce qui est moins édifiant, ce sont les 
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lono-ues causeries au confessionnal, les inter- 
minables tète-à-tète dans la pénombre tiède 
et grisante de cet étroit espace, où les souffles 
se mêlent au murmure des paroles, où les 
confidences échangées réveillent naturelle- 
ment les mauvais instincts endormis au fond 
de toute chair humaine. Ne nous faisons pas 
illusion; nous ne sommespas des anges, et 
les personnes qui ont recours à notre tninis- 
tère pour y trouver pardon, consolation et 
lumière, ou tout simplement pour passer une 
heure., ne sont pas des anges non plus. 

Les femmes malheureuses et trahies s'at- 
tachent presque infailliblement à l'homme qui 
écoute leurs plaintes, y compatit et s'efforce 
sérieusement d'alléger des douleurs d'autant 
plus cuisantes qu'elles sont secrètes. La con- 
fiance d'un côté et la pitié de l'autre sont un 
piège terrible pour les âmes les plus pures. 
Sans bien s'en apercevoir, par le simple fait 
de récits et d'explications, de demandes et 
de réponses qu'on n'oserait jamais échanger 
dans un autre endroit, tant la matière est 
délicate, l'imagination s'envole, les sens 
s'allument et après avoir commencé par les 
effusions d'un zèle imprudent, on se trouve 
tout à coup secoué par les soubresauts d'un 
corps révolté. 
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Le confessionnal est dangereux pour tous 
les prêtres, et ceux qui ne croient pas à la 
puissance surnaturelle du sacrement ont 
raison de le dénoncer comme immoral et 
contre nature; il Test incomparablement da- 
vantage pour ceux de la Compagnie. 

Il faut presque un miracle continuel pour 
<pie l'âme du confesseur et l'âme de la péni- 
tente n'y reçoivent pas des impressions 
funestes. Peut-on l'espérer, si l'on n'y apporte 
pas une grande pureté d'intention, si Ton ne 
s'y conduit pas avec une crainte salutaire et 
si l'on néglige les régies pleines de sagesse 
que l'Église et nos Constitutions prescrivent 
aux prêtres ? Quiconque aime le péril y périra: 
quiconque cherche au confessionnal autre 
chose que la gloire de Dieu et le bien des 
âmes y fera des chutes lamentables. 

Que de catastrophes dans la Compagnie 
ont eu là leur point de départ! Si le mal, 
grâce à Dieu, n'est pas toujours public et 
irréparable, il faut toujours le regretter, 
toujours le redouter et prendre les mesures 
naturelles et surnaturelles pour que ce sacre- 
ment institué en vue de rendre la vie aux 
morts ne soit pas nue occasion de mort poul- 
ies vivants. 

On dit proverbialement, par allusion à ce 
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((lie nous sommes forcés d'entendre et de 
dire au confessionnal : « sale comme les 
oreilles et la langue d'un Jésuite ! » Dieu 
veuille qu'on ne puisse jamais en dire autant 
de notre imagination et de notre cœur et que 
nous levions toujours des mains pures pour 
absoudre les hommes et les femmes, les 
riches et les pauvres, dont les fronts s'in- 
clinent devant nous au tribunal de la, péni- 
tence ! 



LES PARLOIRS 






Les parloirs de Saint-Sulpice étaient jadis 
assez mal tenus; on proposait au Supérieur 
général de les restaurer. 

— Plût à Dieu 'que je pusse les fermer! 
répondit-il. 

Ne pourrait-on pas en dire autant des 
parloirs de la Compagnie ? Ils sont, certes, 
luxueusement tenus ; tout y est au mieux 
pour la commodité. Ce sont des salons qui 
ont grand air. Sont-ils aussi utiles? et le 
bien qui s'y fait compcnse-t-il les inconvé- 
nients qui en sont inséparables? 
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C'est un mal nécessaire, je le veux bien; 
il faudrait du moins le circonscrire et le 
réduire au minimum. 

On parle de l'apostolat des conversations, 
et l'on prétend que c'est le talent et le privi- 
lège des Jésuites. A l'appui de cette assertion, 
qui paraîtra tout au moins peu modeste, on 
cite L'exemple de H. P. Lefèvre et .le sanit 
François Xavier, de saint Ignace et de 
quelques hommes fameux. Je serais tente de 
dire que les choses ont bien changé depuis ces 
temps héroïques, où la science et le zèle 
débordaient des âmes. Avouons le ; on gagne 
généralement peu dans nos conversations : 
c'est beaucoup si le prochain n'y est pas 
vilipendé et scandalisé, Dieu ollensé. 

L'apostolat de parloir est une légende. 
En réalité, on y perd beaucoup de temps, et 
parfois, quelque chose de plus précieux en- 
core. Les hommes y viennent rarement ; ce 
sont les femmes qui y affluent, et parmi les 
femmes les plus inoccupées et les plus ba- 
vardes, les névrosées et les agitées. Par elles 
nos maisons deviennent le rendez-vous de 
tous les commérages sur les personnes et 
les familles, la plupart des Pérès n'ayant rien 
de plus pressé que de faire part à tous ceux 
qu'ils rencontrent de ce qu'ils viennent d'ap- 
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prendre, sans se donner la peine de le 
contrôler, sans se demander si ces : cancans 
ne sont pas des indiscrétions, des médisances, 
des calomnies même, s'ils ne causeront pas 
un tort grave, moral et matériel, et si, de 
ricochet en ricochet, ils ne parviendront pas 
aux oreilles des intéressés. 



Une confidence en appelle une autre et les 
femmes sont merveilleusement habiles à sou- 
tirer aux naïfs ce qu'ils savent, en ayant l'air 
de s'abandonner elles-mêmes à des épanche- 
ments sans arrière-pensée. Elles nous vident 
en feignant de s'écouler. 

Combien de religieux laissent ainsi échap- 
per des secrets confiés à leur probité naturelle 
et même à leur discrétion sacerdotale ! S'ils 
ne les trahissent pas formellement et cons- 
ciemment, ils les laissent deviner. Les faits 
sont trop nombreux, hélas ! qui confirment 
ces hypothèses, et quelques-uns tout à fait 
déplorables. 

Ce ne sont pas seulement les inférieurs 
qui se laissent tromper par cette diplomatie, 
et par ces provocations féminines; les supé- 
rieurs ne sont pas à l'abri de ces artifices ; 
c'est presque un axiome parmi nous qu'au 
parloir et par les étrangers l'on peut avoir 
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.connaissance anticipée des changements qui 
se préparent et des dispositions qui seront 
prises. C'est par les mères ou par les sœurs 
•de leurs élèves que les professeurs ap- 
prennent s'ils resteront dans le même collège, 
-s'ils monteront à la classe supérieure ou s'ils 
iront enseigner ailleurs. 

De graves Pères de résidence, charges 
depuis plusieurs années d'œuvrée prospères 
et importantes, très écoutés du public reli- 
gieux, ont su, par les révélations de quelquba 
•dévotes qu'ils allaient être envoyés dans une 
.autre ville et pour quels motifs ; rien ne leur 
avait fait soupçonner celte révolution dans 
■leur vie. On a beau être résigné à tout, de 
■pareilles indélicatesses ne sont point faites 
•pour entretenir la confiance et la cordialité. 

Ces accidents ne sont pas ce qu'il y a de 
•plus regrettable. Dans ces entrevues fré- 
quentes, dans ces chuchotements à voix 
■basse, les âmes se détendent, les familia- 
rités naissent, les amitiés se forment. Ce qui 
était d'abord une complaisance et une dis- 
traction devient un plaisir et un besoin. 

Comment croire qu'un religieux de tempé- 
rament sanguin ou hystérique, bien nourri et 
•qui n'a rien a faire du malin au soir, comme 
il s'en rencontre dans nos résidences, voie 
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presque quotidiennement une femme, seul à 
seule, pendant des heures entières, sans 
songer à autre chose qu'à la perfection sur- 
naturelle de cette âme d'ordinaire parfaite- 
ment insignifiante '.' 

Comment croire qu'une femme vienne tous 
les soirs causer avec un Père et cpie non 
contente de ces bavardages elle revienne 
demander le crucifix du religieux pour le 
baiser avant de s'endormir, sans qu'une 
passion folle la pousse ? Que dire du Père 
qui se prête à ce manège inconvenant ? 

Les cadeaux, surtout lorsqu'ils sont faits 
en cachette et lorsqu'ils ont une destination 
personnelle, sont un symptôme infaillible. 

Après avoir reçu tant de visites on s'en- 
hardit enfin à en rendre, et il est bien rare 
qu'il n'y ait pas au bout de ces privautés 
quelque malheur, peut-être quelque scandale. 

Le parloir lui-même a été, les faits sont 
assez connus, le théâtre de libertés que le 
public ne soupçonnerait pas dans des maisons 
relio-ieuses et surtout dans des maisons de la 
Compagnie. La "transparence des vitrages 
n'est pas une garantie absolue, et l'on trouve 
des prétextes pour se débarrasser du voisi- 
nage des portiers. Pùen de plus facile à un 
Supérieur que de les éloigner pour une 
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commission à faire, ne serait-ce qu'une lettre 
à jeter à la poste, un mandat à faire acquitter, 
des timbres à acheter. 

D'autres inconvénients moins graves, mais 
plus ordinaires, sont presque inséparables 
dos longues et fréquentes séances au parloir 
avec des femmes; ce sont les jalousies, les 
rivalités, les propos méchants entre visi- 
teuses et aussi, hélas! entre visites. Ces 
habituées de parloir et de confessionnal sont 
dévorées par la pensée qu'une voisine plus 
élégante, plus riche, plus noble, plus jeune. 
est reçue plus souvent, plus familièrement 
et plus longtemps. Elles épient, notent et 
commentent ce qu'elles ont pu voir ou en- 
tendre, et tout est pris en mauvaise part. 

Les Pères, de leur côté, ne sont pas in- 
sensibles à la qualité des personnes qui les 
demandent au parloir. Les bonnets blancs 
disqualifient. Une femme « comme il faut », 
à plus forte raison une femme « chic », ne 
se met pas volontiers sous la direction d'un 
prêtre quivil trop avec les pauvres; elle craint 
qu'on ne la confonde avec une quémandeuse. 
Les confesseurs sentent instinctivement cela; 
voilà pourquoi, avec des formes et sous des 
prétextes divers, suivant l'éducation, le tael 
ou le tempérament, ils éconduisent les gens 
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du commun. Ce n'est peut-être pas très apos- 
tolique, mais c'est très humain. 

Très humaine aussi, et un peu hypocrite, 
la raison que Ton allègue pour justifier cette 
manière d'agir : il faut se réserver à ceux qui 
sont plus influents, afin que par eux on puisse 
faire du bien à ceux qui sont au-dessous. 
Quelques Pères moins raffinés prétendent 
simplement que les Jésuites ne sont pas créés 
et mis au inonde pour le peuple et pour les 
campagnes, mais pour les grandes villes et 
les hautes classes. Bonn m eô melius quo gê- 
nerait us! 

Si c'était vrai, ce serait une terrible con- 
damnation pour l'Institut de saint Ignace, car 
Jésus-Christ, dont nous faisons profession 
de suivre l'exemple, a donné pour preuve de 
sa mission divine le soin des petits : Pau- 
peres evangelizantur. Ce zèle, qui a brillé 
dans nos saints et dans quelques-uns de nos 
hommes les plus illustres, semble s'éteindre, 
il est vrai, de plus en plus; c'est mauvais 



Nos parloirs sont encore nuisibles à nos 
élèves. « One voulez-vous que nous fassions? 
disait un supérieur de grand collège; le jour 
de parloir défait ce que nous avons pénible- 
ment gagné pendant la semaine. Les plus 



LES JESUITES 



87 



jeunes s'y dissipent; les plus grands en rap- 
portent des idées qui ne sont guère faites 
pour favoriser les études de grec et de latin. 
Beaucoup de mères songent à l'établisse- 
ment de leurs filles et les amènent ici poul- 
ies faire voir. Ces ingénues, élevées au Sa- 
•cré-Cœur, ne l'ignorent pas, et elles usent de 
toutes leurs roueries pour se faire remarquer. 
De là des romans et des rêves qui font tort 
au baccalauréat et au reste. Comment empê- 
cher ces abus ? Celui qui les déracinera ren- 
dra un fameux service aux familles et à la 

■Compagnie. 

Les parloirs sont donc une grosse et dé- 
licate question, qu'il s'agisse de notre salut 
personnel, du succès de nos m. ...stères ou 
du bon renom de la Compagnie de Jésus. 
Les règlements ne peuvent la résoudre com- 
plètement; il faut que chaque religieux y 
concoure par sa bonne volonté. Commen- 
çons par y appliquer la nôtre tout entière. 
Mous connaissons le remède; n'hésitons 
pas à l'accepter franchement et sans réserve. 
Certains maux ne peuvent être guéris que 
par de douloureuses amputations. Celui dont 
je parle et qui nous ronge est de ceux-là. 
Portons-y le fer avec la décision qui convient 
â des hommes, à des prêtres, à des religieux, 
à des fils de saint Ignace. 



88 



IDEAL ET REALITK 



LA CHAIRE 



« Les Jésuites n'ont, plus de prédicateurs. » 
Qui de nous, mes Révérends Pères, n'a plu- 
sieurs fois entendu cette sentence '.'Parmi les- 
nombreux reproches qu'on nous adresse, 
celui-là est un des premiers et, ce semble, 
des mieux justifiés. 

La Compagnie de Jésus n'a pas été fondée 
pour produire des mathématiciens, des éru- 
dits, des philologues, des artistes; elle a été 
fondée pour annoncer l'Évangile aux foules 
et pour défendre l'Église. On a donc le droit 
d'attendre d'elle des orateurs puissants, des 
théologiens capables d'exposer nos dogmes 
et de répondre victorieusement aux objec- 
tions que l'impiété invente ou réédite. 

De pareils hommes nous manquent. Nos 
derniers Pères Généraux l'ont constaté avec 
douleur dans leurs lettres encycliques, et il 
serait puéril de s'arrêter à prouver ou à pal- 
lier une lacune si patente. Il vaut mieux la 
reconnaître humblement et surtout chercher 
les moyens de la combler. 



S l -> 

LES JESUITES 

Un prédicateur doit posséder à fond la 
science des dogmes et de la morale catho- 
liques. Il ne lui suffit pas d'en avoir une con- 
naissance scolastique et livresque- il iaut 
nue, par une élude patiente et par des mé- 
ditations personnelles, il se soit rendu en- 
tièrement maître de ces vérités, qu il en ait 
saisi la liaison, les fondements, les consé- 
quences et les applications pratiques À cette 

condition seulement il pourra les formuler 
d'une manière exacte et vivante, respectable 

aux habiles et accessible aux pelils. 

Nos prédicateurs ont-ils cette science utile 

et humaine, assouplie et féconde, qu, se tue 

surtout des «livres vivants » ? Non ; parce 
que pendant les longues années du scolasti- 
L ils ne se sont pas assez habitués à- péné- 
trer le sens intime des formules, à briser ces 

enveloppes pour en extraire le fruit et se 
l'assimiler, à dégager enfin la réalité des 
choses du charlatanisme des mots. Le Ratio 
ne cesse pourtant d'exhorter les étudiants a 
ce travail. 

Le prédicateur doit connaître à fond sa 
langue, la langue de ses contemporains dans 
ce qu'elle a de pur et de clair, l'avoir si bien 
en bouche que les mots propres, intelli- 
gibles à tous, arrivent sans effort à ses lèvres 
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pour traduire fidèlement la pensée et la faire 
briller à l'esprit. La langue n'est qu'un ou- 
til, mais il faut que l'ouvrier en soit tout à 
fait maître, comme un virtuose de son ins- 
trument. 

Pour en arriver là, il ne suffit point de 
quelques études grammaticales, de quelques 
lectures superficielles, de quelques compo- 
sitions écrites à de longues distances 'pour 
satisfaire à une prescription du règlement 
ou du coutumier; il faut avoir la mémoire 
et l'intelligence des mots, puisque la pro- 
priété des termes est la condition fonda- 
mentale de tout bon style; il faut dresser 
l'imagination à chercher et à trouver des 
métaphores, des comparaisons, des figures, 
des images qui soient expressives et en 
cours, sinon tout à fait neuves. Cela s'ac- 
corde parfaitement avec le bon goût et le 
respect des traditions. 

Pour acquérir ce style d'une transparence 
parfaite, à travers lequel l'idée se montre et 
circule à son aise, chaude et colorée, d'un 
heureux modernisme, il faut le don naturel 
et un travail assidu. Beaucoup de Jésuites 
n'ont pas atteint ce degré de perfection et 
de facilité qui triple la valeur d'un homme. 

— On est autant de fois Jésuite que l'on 
sonnait de lançues. disait le f». P. Pioothaan. 
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Sans faire injure à ce laborieux traducteur 
aesXrc^Jonpeutcontest er raphons.e; 

Lis si les langues étrangères peuvent ^de- 
venir grandement utiles, la langue maternelle 

est nécessaire. , . 

F.ote de cette possession soperjeu e du 
français, que de Jésuites auxque s .1 faut 
Llùeoupueteu, l ,setteu,euuebibho.heque. 

pour en ire un discours»,', l'on ne sent ne» 

c personnel, on .oui donne rtapre.eto» 
Joolooe chose d'emprunté, de déjà .0, de 

banal et d'usé ! 

llnc suffit pas de lire et d'écrire il faut 
regarder autour de soi et en soi, observer 
L nature et L'âme, ne pas s'adresser a des 
êtres abstraits, qui n'ont jamais vecu,ma,saux 
personnes qui sont devant nous et qui portent 

en elles les aspirations et les misères de 
no tre temps- Chaque parole de l'orateur doxt 

éveiller ui! .écho dans l'auditeur. Il obtiendra 

ce résultat, non point en accumulant les cita- 
tions érudites et les raisonnements subtils, 
mais en faisant résonner pleinement une 
ârae humaine, sœur de l'âme de cette foule 
qui l'entend. Il n'y a d'intérêt que lorsqu un 
homme parle à un homme. 

Le prédicateur doit être homme de Dieu, 
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chercher la gloire du Maître et non pas la 
sienne, vouloir la conversion de son audi- 
toire et non pas son admiration, s'oublier 
enfin pour ne songer qu'aux intérêts de 
Jésus-Christ et des Ames rachetées par Jésus- 
Christ. Le zèle apostolique ne dispense ni 
de talent, ni de théologie, ni de français, 
ni de travail préparatoire; mais il met tout 
cela en branle, en tire des accords et des 
effets surhumains. Qui n'a pas cette flamme 
pourra être un beau diseur, il ne serajamais 
un grand orateur chrétien, encore moins un 
convertisseur. 

L'amour donne des inspirations que. le gé- 
nie seul ne trouverait pas ; il met dans la 
voix et clans le geste, dans un simple regard, 
une puissance irrésistible; c'est la source de 
l'émotion et du pathétique; lui seul change 
la conviction en persuasion. Jailli du cœur, 
il va aux cœurs, les fond ou les brise. Comme 
le soleil, condition de toute vie, l'orateur doit 
verser des flots de lumière et de chaleur 
dans les mêmes rayons, mettre au service de 
Dieu toute son âme pour gagner toutes les 
âmes à Dieu. 



Il me semble qu'il est maintenant facile de 
voir pourquoi la Compagnie n'a plus de 
grands prédicateurs. Ce n'est pas le don na- 
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turelqui a manque; beaucoup de novices, 
^niâtes, de scolastiques, avaient montré 
de belles dispositions; ce qui a manque, ce 

le travail qui acquiert la connaissance ,* a 
Ungue, la science de la théologie l'habxtude 

de l'observation; c'est encore pins le zèle 
qui méprise toutes les vanités et ne regvde 

L les âmes et Dieu. Nos prédicateurs ne 
sont niasse/, savants ni assez saints. 

A ces causes peut-être conviendrait-il 
d'ajouter le manque de discernement et d en- 
couragement de la part dés supérieurs, dont 

plusieurs consultent leurs caprices ou les be- 
soins de l'heure plutôt que les qualités et les 
aoûts de leurs subordonnes. 

Fiant oratores ! dit un vieux proverbe ; ils 

ne s'improvisent pas. Tous les grands 
maîtres, de Démosthène à Cicéron, de saint 
Jean Ghrysostome à Bossuet, tous les orateurs 
fameux ont été d'infatigables travailleurs. 
L'évèque deMeaux, le plus puissant peut-être 
etle plus magnifique, avait étudié à .fond es 
saintes Écritures, les Pères de l'Eghse et le 

grands théologiens. Déjà vieux, comble de 
Xloire et accablé de travaux, c est a ces 
Sources profondes qu'il allait retremper son 
génie. 
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Est-ce là ce que font nos modernes pré- 
dicateurs; 1 Au lieu de fouiller ces mines d'or, 
ne se contentent-ils pas de parcourir à la 
bâte quelque opuscule en vogue, quelque 
traité récent, des panoramas et des atlas du 
prédicateur, ces recueils alphabétiques où 
des industriels ont entassé pèle-méle toute 
sorte de matériaux, où la médiocrité domine, 
ou les morceaux de choix eux-mêmes ont 
perdu leur prix, parce qu'ils ne sont plus à 
leur place? 

J'ai accompagné pendant quelques jours un 
de nos meilleurs prédicateurs. 11 ne voyageait 
qu'en voiture de première classe. En arrivant 
aux grandes gares, il se rendait au buffet et 
se faisait servir les meilleurs vins; il comman- 
dait bruyamment au bibliothécaire de lui ap- 
porter les journaux du matin ou du soir, sept 
ou huit à la fois, et quels journaux ! Sa valise 
était une petite merveille de maroquinerie et 
rien n'y manquait de ce qu'on peut imaginer 
pour frotter et lustrer sa peau. Dans une 
petite boite à part était son tub, ingénieuse 
machine américaine, réduite au minimum de 
volume et de poids. Ce bon Père ne buvait 
que des liqueurs exquises et ne fumait que 
des cigares de luxe, lien était toujours bi«n 
muni. En chemin de fer ,il se distrayait en 
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parcourant les nouveautés littéraires, les ro- 
mans et les pièces de théâtre en vogue; il 
lisait ensuite son courrier et écrivait un mot, 
avec un crayon d'argent, au bas de cartes de 
visite qu'il glissait dans des enveloppes qui 
ne venaient certainement pas de l'armoire de 
la communauté. Je ne l'ai jamais surpris leuil- 

letant l'Ancien ou le Nouveau Testament, 
quelque volume des Pères grecs ou latins. 
Le Christianisme et les Temps présents de 
M l'abbé Bougaud lui tenait lieu de tout. 
Au demeurant, homme du monde, homme 
d'esprit et d'aimable compagnie. 

« En voilà un, ne pouvais-je m'empécher 
de dire en moi-même, qui ne ressemble 
' guère au saint François Xavier et au sa.nt 
François Régis dont nous parlent les PP. ^\ er- 
jus et Daubenton ! » Il avait pourtant des suc- 
cès surtout auprès des femmes, dans les re- 
traites aux Mères chrétiennes et aux Enfants 
de Marie. Il dînait habituellement en ville, 
même lorsqu'il y avait une maison de la 
Compagnie, et les curés le retenaient plu- 
sieurs années à l'avance. Les supérieurs 
étaient contents de l'avoir dans leur résidence, 

parce qu'il y provoquait une certaine ani- 
mation; et les procureurs, parce qu'il la.sait 
de bonnes recettes. Dans ses discours assez, 
vides, le talent et le goût ne manquaient 
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point, relevés d'une pointe mondaine qui 
émoustillait sans choquer. Je n'ai jamais ap- 
pris qu'ils eussent opéré de nombreuses ou 
remarquables conversions. Au dehors, il avait 
des admiratrices ferventes et quelques cri- 
tiques sérieux; il avait des imitateurs chez 
les Nôtres, des jaloux surtout. 

Tous nos prédicateurs ne sont point sur ce 
patron; il y en a de pires; il y en a aussi de 
plus apostoliques. La plupart laissent cepen- 
dant à désirer pour la solidité du fond, poul- 
ie soin de la forme, pour le tact dans le choix 
des sujetset dans les développements moraux. 

On entend des carêmes politiques, conser- 
vateurs, démocratiques, économiques, litté- 
raires, philanthropiques, scientifiques, artis- 
tiques, industriels et même agricoles. On 
prêche l'amour de la patrie et le respect de 
l'armée, le retour au roi et le retour aux 
■champs, contre le cosmopolitisme et. contre 
la dépopulation. La masse des fidèles ac- 
cepterait volontiers des sermons où on lui 
parlerait bonnement de Dieu, de l'âme, de 
l'éternité, de Jésus-Christ, de l'Église, et 
d'une façon générale, des moyens d'éviter 
l'enfer et d'aller au ciel. Ce serait plus nou- 
veau que les descriptions romanesques et les 
déclamations sociales que l'on emprunte 
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maladroitement aux écrivains du jour, aux 
journalistes, aux romanciers et aux faiseurs 
de théâtre. 

Le T* R P- Général et le Souverain-Pon- 
tife ont successivement signalé les défauts de 
la prédication contemporaine et les moyens 
d'y remédier. Les hommes de la Compagnie, 
supérieurs et inférieurs, devraient prendre a 
tache de suivre ces prescriptions dictées par 
le bon sens et par le zèle apostolique. L art et 
les âmes y gagneraient beaucoup; et, comme 
il arrive toujours, ceux qui auraient le cou- 
rage de se réformer eux-mêmes grandiraient 
etTestime et en vogue méritée. On entendrait 
enfin du haut de nos chaires des paroles de 
vérité prêchées par des hommes de Dieu. 

Il est temps. Demandons à saint Paul d être 
notre maître et notre modèle, de nous donner 
son esprit et son cœur. Nous convertirons le 
inonde . 



LES FEMMES 






Saint Ignace, dans ses Constitutions et 
dans ses Lettres, du moins dans ce qu'on 
nous donne comme de lui, car les trois quarts 
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ont élé fabriquées par ses secrétaires ou ses 
biographes, saint Ignace se montre aussi dé- 
fiant que possible à l'égard des femmes. Il 
se souvient toujours des erreurs de sa jeu- 
nesse galante. 

Il en parle peu, et lorsqu'il le fait, c'est 
presque toujours pour recommander ou pour 
ordonner de ne pas s'en occuper d'une ma- 
nière habituelle et absorbante.il avait conçu 
sa Compagnie comme un corps auxiliaire, 
sans fourgons ni impedimenta d'aucune sorte, 
prompt à se porter où l'on aurait besoin de 
son dévouement. 

Les dignités ecclésiastiques, le % chœur et 
les femmes sont des liens; il n'en voulait 
point pour des soldats qui doivent avoir tou- 
jours le pied levé, prêts à partir. 

Sans méconnaître les avantages des tiers- 
ordres, qui ont été et qui sont encore des 
pépinières de saints, il les exclut formelle- 
ment de ses cadres. S'il permet à ses prêtres 
de confesser et de diriger les religieuses, il 
leur défend d'être leurs confesseurs et leurs 
directeurs ordinaires et en titre. Son inten- 
tion ne peut être plus catégorique ; c'est 
ainsi, du reste, que l'ont comprise les com- 
mentateurs de Y Institut, c'est ainsi que l'ex- 
pliquent les Pères-Maîtres aux novices de 
la Compagnie. 
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Gomment arrive-t-il donc que les femmes 
prennent une importance si considérable, si 
exclusive dans la Compagnie contemporaine ? 
Elles, qui ne devaient être qu'une occupation 
accidentelle, deviennent de plus en plus la 
préoccupation universelle, constante, absor- 
bante. Saintlgnaces'est-il trompé ou sommes- 
nous infidèles ? Il serait peu franc de pré- 
tendre (pie les temps sont si malheureux et 
tellement changés qu'on peut faire le con- 
traire de ce que prescrivent nos règles, sans 
méconnaître leur esprit et en nier la sagesse. 
Cette évolution s'explique par notre mol- 
lesse et par l'horreur que nous avons de la 
peine et des difficultés; elle s'explique sur- 
tout par l'attrait que les sexes ont l'un pour 
l'autre et auquel on ne résiste pas sans une 
violence continuelle, sans un renoncement 
quotidien à des satisfactions chères à notre 
nature. Celte prédilection pour les ministères 
de femmes n'a pas d'autre cause; elle est 
toute physiologique; ceux qui veulent y voir 
autre chose se pipent eux-mêmes. 

Je ne dis pas que cette illusion soit tou- 
jours gravement coupable; je crois qu'il faut 
toujours la regretter; c'est elle qui paralyse 
nos forces. Le bon sens pratique ne s'y mé 
prend pas, et lorsqu'on entend dire d'un 
jeune Père, sur lequel on avait fondé de belles 
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espérances : « Il est dans les femmes! » on 
regarde ce sujet comme perdu. Sa vigueur 
s'en ira en fumée. C'est l'éteïnelle histoire 
d'Eve ou de Dalila. 

Un signe très caractéristique, c'est la ja- 
lousie qui est inséparable du concours des 
femmes autour d'un confessionnal; l'affluence 
des hommes n'excite rien de semblable. La 
jalousie elle-même, si elle existait, serait 
alors d'un caractère différent; la nuance est 
délicate à exprimer, mais quiconque voudra 
réfléchir un peu la sentira parfaitement. La 
rivalité de gloire, d'influence, de bien-être 
et d'avantages matériels n'est en rien com- 
parable au sentiment dont je parle et que 
l'on peut observer sur le vif clans presque 
toutes les maisons où les Pères s'occupent 
de femmes et d'œuvres féminines. C'est la 
peste des petites résidences, où l'on se dis- 
pute avec acharnement, quelques dévotes 
attrayantes. Ces rivalités soulèvent parfois 
des haines sauvages, implacables, qui ne 
s'expliquent guère chez un Jésuite. . 

S'il est périlleux à tout prêtre, à tout reli- 
gieux, d'avoir un commerce assidu avec une 
femme du monde, soit au parloir, soit au 
confessionnal, soit à plus forte raison dans 
des visites faites chez elle, cela est bien plus 
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périlleux encore à une femme du monde vis- 
à-vis d'un Jésuite. A l'attrait sexuel s'ajoute 
l'attrait infernal de la curiosité, la fascination 
du fruit défendu. Chez certaines dévotes, cette 
passion pour le prêtre atteint une intensité 
qui est de la folie ; elle brave tout et survit à 
tout. Les occasions seulement lui manquent 
pour qu'elle se porte aux derniers excès, et 
elle est très ingénieuse à les faire surgir. 

Je ne veux point parler ici de ces cas 
exceptionnels; mais sans atteindre ce pa- 
roxysme, la névrose existe, et il est facile de 
la reconnaître à des signes infaillibles. C'est 
elle qui pousse la femme aux sermons du 
Père, à sa messe, dans tous les endroits ou 
elle peut le voir, l'entendre, lui parler, le 
frôler; c'est elle qui pousse la femme à lui 
proposer et a lui faire accepterdes vêtements 
et du linge à son usage personnel, des li- 
queurs finies, des cigares, du papier à lettres 
de choix, des timbres-poste, des cartes- 
lettres et des enveloppes pneumatiques pour 
sa correspondance, des livres, des revues, 
des journaux, quelques-uns de ces objets 
que les gens du monde aiment à voir sur 
leur table de travail, un bréviaire surtoutou 
quelque objet usuel de piété. 

On pourrait citer telle de nos maisons où 
une pauvre fille a fidèlement apporté chaque 



102 



IDÉAL ET KÉAL1TE 



matin à son Père spirituel un croissant qu'elle 
faisait préparer exprès; telle autre où une 
riche dévote a fourni pendant plusieurs 
années le Recteur, auquel elle se confessait, 
d'un excellent cognac dont il avait besoin, 
parait-il, pour stimuler son esprit et son ima- 
gination ; tel Père morphinomane auquel sa 
« fille spirituelle » faisait régulièrement par- 
venir sa provision de drogue empoisonnée, 
jusqu'à ce qu'on ait trouvé le pauvre homme 
mort dans son lit, la petite seringue Pravaz 
entre les mains ; tel autre Père enfin, auquel 
une grande dame envoie régulièrement sa 
voiture trois fois la semaine, pour qu'il 
puisse faire ses courses en ville. 

Le grand art en ce genre et le comble du 
succès, c'est d'avoir son « semainier » bien 
complet, de telle sorte que le Père trouve 
chaque jour, à l'endroit convenu, un coupé 
à sa disposition. 

Lorsqu'un prédicateur a de la vogue, 
quelque admiratrice enthousiaste ne manque 
pas de lui offrir sa voiture pour le ramener 
au logis, de peur qu'un refroidissement ne 
compromette une voix si précieuse. Quelques 
hommes pratiques se font offrir un manteau 
ample et moelleux pour s'envelopper en sor- 
tant de la sacristie. 

Que dire de ce prédicateur qui allait se 
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•consoler d'un échec relatif auprès d'une jeune 
veuve, connue dans toute la contrée pour la 
facilité de ses réceptions? La demi-mondaine 
racontait naïvement son embarras et la pitié 
que lui inspiraient les soupirs de ce pauvre 
fourvoyé. 

On ne finirait jamais si l'on voulait énu- 
mérer les artifices auxquels la passion fémi- 
nine a recours. Certains ont quelque chose 
d'ingénieux; la plupart sont dégoûtants ou 
comiques. Quiconque se laisse prendre à ces 
hameçons, en apparence Lnoffensifs, s'en re- 
pentira, souvent après de sérieux ennuis. 
Le ridicule n'est pas le pire. La femme qui 
se croit méprisée ou trahie n'hésite pas à 
se venger par les calomnies et les divulga- 
tions. 



L'intimité des femmes a toujours des in- 
convénients; dans la Compagnie elle a sur- 
tout des dangers pour les Pères qui atteignent 
la quarantaine. C'est l'âge critique. Les 
jeunes gens y sont incomparablement moins 
exposés que les Pères âgés, les hommes 
obscurs et les inférieurs que ceux qui ont 
des charges et de la notoriété. 

Les questions indiscrètes et les détails 
trop minutieux sur les pratiques et les abus 
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du mariage dans lesquels se complaisent 
certains confesseurs affriolent beaucoup de 
femmes, très habiles à provoquer, à prolon- 
ger et à rendre cyniquement précises et 
complètes ces interrogations nauséabondes. 
Il faut être d'une extrême réserve sur ce 
point, et si l'on est entraîné par la nécessité 
sur ce terrain fangeux, le traverser en cou- 
rant. 

Le Cahier de Laval renferme tout ce -que 
Ton peut souhaiter sur cette matière lubrique, 
en termes clairs et suivant les dernières 
données de la morale et de la médecine ; 
c'est un précieux manuel pour nos confes- 
seurs; mais qu'ils se gardent bien de laisser 
soupçonner qu'ils connaissent tout ce qui est 
là-dedans ! Qu'ils s'inspirent des avis qui le 
terminent. Il vaut mieux que l'intégrité maté- 
rielle de la confession ait quelque chose à 
souffrir que d'apprendre à une pénitente des 
secrets qu'elle ignore peut-être, de la scan- 
daliser et de la démoraliser en se montrant 
plus instruit qu'elle. 



La vanité des femmes recherche les pré- 
dicateurs et les écrivains. Ceux des Nôtres, 
qui composent des livres, trouventassez faci- 
lement des âmes simples, qui font les frais 
d'impression et de publicité; c'est ce qui 
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explique en partie cette éclosion de livres 
médiocres. Elles se croient ainsi associées à 
la procréation et diraient volontiers : « notre 
livre ! », ou même : « mon livre ! » comme les 
mères disent : « mon enfant! »> Il est rare 
que ces libéralités aient pour principe un 
sentiment tout à fait surnaturel ou même 
l'amour de la littérature et de la science. 

Ce serait une erreur de croire qu'un Jé- 
suite ne doit se prémunir que contre les 
femmes du monde que l'éducation, l'élégance, 
l'esprit, la beauté ou la jeunesse rendent 
séduisantes. Les vieilles dévotes, les femmes 
mariées plus ou moins abandonnées, les 
veuves florissantes de santé, les servantes 
qui n'ont pu trouver de mari et qui crèvent 
de désirs et de bonne nourriture, toutes sont 
à craindre. Tel maître, des novices après 
avoir flirté avec des* Réparatrices est allé 
jusqu'au bout avec une négresse ! 

11 n'est pas rare que certaines créatures 
disgraciées conçoivent pour un Père des 
passions féroces qui couvent longtemps, 
éclatent tout à coup et finissent, lorsqu'elles 
sont méprisées, par des haines de Cafres. 
Malheur àl'imprudent ! Toutes les résidences 
ont quelqu'une de ces histoires dans leurs 
annales. 
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Ce que la femme cherche, c'est l'homme. 
11 s'en trouve pourtant qui ont la passion du 
prêtre, du Jésuite, moins pour son sexe que 
pour son caractère sacré. Les médecins 
connaissent cette aberration. Il semble que 
les obstacles accumulés par le sacrement et 
par les vœux les attirent et les surexcitent. 
C'est un piment qui les brûle, un vertige 
qui les affole, comme l'abîme fascine les 
promeneurs qui se penchent au-dessus. Ces 
malheureuses combinent contre leurs vic- 
times les machinations les plus perverses et 
les conduisent jusqu'à l'oflicialité diocésaine, 
quelquefois beaucoup plus loin. 

La femme est le complément providentiel 
de l'homme, non seulement pour la géné- 
ration charnelle, mais pour la plupart des 
actes de la vie. Il est mutilé tant qu'il n'a 
pas cette auxiliaire. • Elle est pour lui un 
charme, une compagne, un appui, une 
source d'inspirations délicates et pratiques; 
elle est l'ordre, l'économie, la prévoyance ; 
elle tempère sa force, elle administre sa 
richesse, elle règle son activité. 

Les saintes Femmes suivaient Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, pourvoyaient à ses 
besoins et à ceux des apôtres ; Madeleine 
essuyait ses pieds avec ses cheveux et 
Marthe préparait ses repas. A côté des plus 
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vénérables personnages de l'Église on trouve 
des femmes associées à leur vie et à leurs 
œuvres, dont les noms sont inséparables des 
leurs. Saint Pierre a sainte Pétronille, saint 
Jérôme sainte Paule, saint Benoit sa sœur 
sainte Scolasticpie, saint Grégoire VU la 
grande comtesse Mathilde, saint François 
d'Assise sainte Claire, saint François de 
Sales sainte Chantai, saint Vincent de Paul 
M"' Le Gras, M. Ollier la vénérable Mère 
Agnès, le P. Lacordaire M'"° Swetchinc, 
le°P. de Ravignan M" ie de la Ferronays et 
d'autres âmes dévouées qui n'hésitaient pas 
cà offrir leur vie pour prolonger celle du 
prédicateur de Notre-Dame, le P. Olivaint 

M llc Dumas. 

Il serait aisé d'allonger indéfiniment celte 
liste. Qui ne connaît l'amitié de saint Pierre 
d'Alcantara et de sainte Thérèse, celle du 
P. Balthasar Alvarez et de Marine de Escobar, 
du P. Surin et de Marie des Anges ? Mais 
il est encore plus vrai de dire qu'on trouve 
la femme près de tous les hérésiarques, de 
tous les apostats, de tous ceux qui ont 
affligé l'Église par leur chute et scandalisé 
leurs frères par leurs égarements. 

Il en est de même dans la Compagnie ; 
carc est une illusion, à laquelle nous sommes 
exposés et contre laquelle on ne saurait trop 
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nous prémunir, de croire que nous sommes 
des hommes à part en dehors et au-dessus 
des conditions ordinaires de l'humanité, 
immunisés en quelcpue sorte par notre ins- 
cription au catalogue. Pour nous, comme 
pour tous les religieux, pour tous les 
prêtres, pour tous les hommes, la femme 
est un attrait mystérieux, une tentation 
vivante ; elle peut devenir une occasion de 
belles vertus et de grandes œuvres, ou de 
défaillances et de ruines. 

Il est périlleux de la rencontrer sur son 
chemin, mais impossible de l'éviter. Par- 
courez les listes des comités organisés pour 
soutenir nos missions, nos collèges, nos 
Ecoles Apostoliques, nos résidences, nos 
congrégations, nos œuvres de toutes sortes; 
demandez les noms de ceux qui embellissent 
nos chapelles et enrichissent nos sacristies, 
de ceux qui nous habillent, nous nourrissent, 
nous défendent devant l'opinion et les tri- 
bunaux : ce sont presque toujours des 
femmes et s'il se rencontre des hommes, 
c'est qu'une femme, à leur insu peut-être, 
les a recrutes. 



Ce danger et cette nécessité doivent nous 
rendre très prudents. On reproche à un 
archevêque fameux, qui valait plus <|ue la 



LES JESUITES 



109 



réputation que nous avons contribué à lui 
faire, d'avoir résumé une instruction à ses 
prêtres, sur un sujet à peu près semblable à 
celui qui nous occupe, par ces deux adverbes: 
si non caste, sdltem caute! Je crois qu'on 
a mal interprété sa formule. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que les précautions engendrent 
la sécurité et que nous ne serons jamais 
chastes d'esprit, de cœur et même de corps, 
si nous ne sommes pas très vigilants. 

L'ignorance, en pareille matière, n'est 
,,as bonne pour nous ; il faut qu'un Jésuite 
soit bien averti de ce qui l'attend, afin qu'il 
soit sur ses gardes. Estocautus ni sis castus ! 
telle devrait être la devise de l'apôtre. La 
peur ne doit pas l'empêcher de vaquer à ses 
ministères, même parmi les femmes; elle 
doit simplement stimuler sa prudence et 
entourer son zèle d'une austère gravité. 

L'Imitation de Jésus-Christ, dont les Exer- 
cices ne sont que la mise en pratique systé- 
matique, a dit le dernier mot lorsqu'elle 
recommande de s'intéresser surnaturelle- 
ment à toutes les femmes, en général, mais 
de ne s'attacher à aucune en particulier. En 
sommes-nous là ? Pour avoir le mot de notre 
vie, ne suffirait-il pas d'y chercher une 
femme? Élevons plus liant nos cœurs; que 
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le nom, la voix et le visage de Jésus et de 
Jésus crucifié puissent seuls les faire tres- 
saillir. 



LES AMUSEMENTS 



On ne peut s'empêcher d'éprouver une re- 
ligieuse terreur lorsqu'on lit attentivement 
le Sommaire de nos Constitutions, et en par- 
ticulier ces règles 12 e et 13 e , où il est question 
d'un renoncement total, de mortification con- 
tinuelle, de désirs efficaces pour les mépris, 
la pauvreté, l'abjection et les injures, en 
un mot de l'immolation entière de toutes 
nos puissances à la souveraine volonté de 
Dieu manifestée par l'Évangile, par l'Éo-lisc r 
par les vœux, parles règles de la Compagnie, 
parles événements extérieurs et par les 
inspirations intérieures que le Saint-Esprit 
suggère à toutes les âmes qui veulent suivre 
sérieusement Jésus-Christ, ne rien perdre de 
la grâce que Dieu leur accorde et de la per- 
fection à laquelle il les a prédestinées. 

C'est à réaliser cet idéal que l'on vise au 
noviciat. Mais ces magnifiques ardeurs com- 
mencent à tomber presque aussitôt après. 
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L'émission des premiers vœux, et elles ne 
prennent un renouveau éphémère que pen- 
dant la troisième année de probation. La vie 
du Jésuite, suivant la remarque d'un des plus 
avisés, c'est ainsi (prune longue suite de dé- 
ceptions. On rêve l'apostolat, on rêve la 
science, on rêve l'éloquence, on rêve la sain- 
teté, on rêve la tranquillité; puis on se ré- 
veille, le cœur Froid, l'esprit obscurci, les 
mains villes, et l'on s'aperçoit qu'on est vieux. 
Une mort banale après une existence vul- 
gaire, voilà ee qui reste de tant (le nobles 
projets. 

Il y a un abîme entre l'idéal et la réalité. 
La vocation s'était montrée à nous comme 
une étoile scintillante au fond du ciel ; sa 
lumière radieuse dans l'a/.ur avait séduit 
notre cœur; nous nous étions mis en mari lie 
prêts à la suivre jusqu'aux extrémités du 
inonde, les yeux fermés à tous les spectacles 
terrestres, Puis les pieds se sont lasses : 
l'astre pur a été voilé par des nuages ; les 
regards distraits par mille spectacles ne se 
levaient plus en haut qu'à des intervalles de 
plus en plus longs. L'amour saintement en- 
thousiaste de notre jeunesse s'est éteint dans 
notre cœur, comme une flamme (pie l'huile 
n'alimente plus, que les courants d'air l'ont 
vaciller à droite et à gauche, et nous avons 
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commencé, timidement d'abord, avec achar- 
nement ensuite, à nous dédommager par des 
plaisirs terrestres de cette fuite des joies 
céîestes. L'étoile nous est devenue impor- 
tune comme un remords. 

Quelle est la préoccupation de la plupart 
des Jésuites, la nôtre probablement? N'est- 
ce pas de nous arranger une existence de plus 
en plus douce, une sorte de vie bourgeoise, 
où nous n'aurons pas grand'chose à endurer? 
Certes, nous ne voudrions pas causer de 
scandale et nous damner; aussi étudions- 
nous avec soin jusqu'où nous pouvons aller, 
sans faute grave ; mais nous renonçons aux 
vertus héroïques. C'est un parti pris. 

Les grandes actions de nos saints passent 
devant nos yeux, lorsque nous célébrons leur 
fête, lorsque nous entendons exalter leurs 
exploits apostoliques dans la lecture du 
ménologc; ce sont des récils lointains, des 
tableaux merveilleux qui ravissent notre 
admiration ; mais la pensée que nous sommes 
de la même race et l'ambition de les suivre 
de près ne viennent plus à notre esprit. Ce 
que nous préférons dans ces solennités, 
c'est une table mieux servie et des distrac- 
lions plus variées. 

Malgré notre cm; ressèment à saisir les 
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occasions qui se présentent et à les faire 
naître, la vie d'un Jésuite ordinaire n'est pas 
1res folichonne. Quelques privilégies seule- 
ment, quelques habiles, peuvent se permettre 
des excursions d'artiste, des relations mon- 
daines, une indépendance à peu près com- 
plète. Bon gré mal gré, la règle étreint presque 

tous nos mouvements et leur imprime sa 
monotonie ; mais cette contrainte relative est 
compensée par l'absence de tout souc, ma- 
tériel et par l'abondance assurée de tout ce 
qui est nécessaire a la vie. 

Ceux pour qui cette austère uniformité 
serait intolérable trouvent d'ailleurs le moyen 
de la rompre par des sorties et des voyages. 
Sans compter les récréations de règle prises 
en communauté, il y a bien peu de Pères qui 
ne fassent pas une promenade quotidienne, 
après dîner; ils rentrent vers les quatre 
heures , pour prendre des rafraîchissements. 
On profite de ces sorties pour visiter les pé- 
nitentes et les amis; pour aller voir les 
musées, les expositions, les salons; pour 
assister aux concerts, aux conférences et aux 
réunions publiques; pour aller entendre les 
prédicateurs en renom, s'il n'y a rien de 

plus curieux. 

Les Jésuites sont très larges sur ces points, 
et l'on est sûr d'en rencontrer quelques-uns 
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dans ton les les assemblées où la présence 
d'un prêtre n'est pas absolument scandaleuse. 
Je pourrais ici rappeler des libertés qui dé- 
passent la vraisemblance. Des religieux, sous 
prétexte d'études morales à faire et en vertu 
de je ne sais quels privilèges qui les 
exemptent des censures infligées par les 
statuts diocésains, n'hésitaient pas à fré- 
quenter des lieux où leur présence étonnait et 
détonait singulièrement. Avaient-ils l'autori- 
sation du Supérieur ? Il faut le croire, puis- 
qu'ils devaient sortir de la maison après huit 
heures du soir pour n'y rentrer que vers onze 
heures ou minuit. Et pourtant... 

Un peintre fort connu auquel un Père 
avait demandé la permission de visiter son 
atelier disait à un ami : 

— Je n'ai pas osé refuser, mais cela m'a 
coûté. Il y a là des études, des tableaux, des 
modèles vivants, au milieu desquels une 
soutane n'est pas à sa place . Nous n'y faisons 
pas attention, à cause de l'habitude; mais les 
bons Pères ne sont pas dans les mêmes con- 
ditions. Je ne crois pas être plus bégueule 
qu'un autre ; cependant lorsque je vois un 
Jésuite ou une religieuse dans le musée de 
sculpture du Luxembourg, au Salon, et même 
dans le musée des antiques du Louvre ou au 
musée Grévin, je suis choqué. Ne peuvent- 
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ils prêcher et confesser sans cela? Je ne dis 
point qu'ils lassent mal, mais ils ne font pas 
bien, et je me demande à quoi ces visites 
peuvent leur être utiles? Les visions qu'on 
emporte de ces marbres et de ces toiles ne 
peuvent favoriser la méditation. Il n'y a pas 
longtemps j'ai rencontré un brave cap: cin 
au musée du Luxembourg; on le regardât 
avec aburissement. Ces pieds nus, ces san- 
dales claquant sur le parquet, cette tète rasée, 
cette ceinture de corde, cette bure grossière 
et tout cet extérieur de mortification faisaient 
un tel contraste avec les élégances et les nu- 
dités qui pullulent dans tout musée que les 
yeux en souffraient. Si ce pauvre homme de 
retour dans sa cellule a été harcelé par tous 
les diables de la tentation de saint Antoine, 
il ne Ta pas volé. 

Voilà ce que dit le bon sens ; la foi doit 
être encore plus sévère, surtout chez ceux qu 
font profession de suivre les conseils évan- 
géliques. 

Les anciens Jésuites, plus laborieux et plus 
à la tète du mouvement intellectuel que les 
Jésuites modernes, se vouaient, pour se dis- 
traire, à quelque branebe accessoire de la 
science, à la numismatique, à la physique, au 
blason, aux inscriptions ; ils cultivaient la 
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poésie latine où ils excellaient, sinon par 
l'originalité, du moins par l'ingéniosité et 
l'élégance dans l'imitation. Ces occupations 
un peu étrangères, en apparence, à l'apostolat 
les mettaient en relations avec les vrais sa- 
vants et les vrais artistes et aussi avec les 
grands seigneurs et les grandes dames que 
ces binettes amusaient. On les leur dédiait 
dans des préfaces ultra-élogieuses, et ils fai- 
saient les frais de l'édition. Aujourd'hui on 
ne sait guère faire que de la photographie ou 
du jardinage. 

Les amusements de nos maisons sont 
ternes ; on en cherche au dehors. Certains 
prédicateurs ne passent au milieu de nous 
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petit lot de sermons sus par cœur depuis 
longtemps ; une heure ou deux de travail par 
jour, en moyenne. C'est la rançon de la li- 
berté! Plus de supérieur, plus de ministre, 
plus de cloche et de règlement. Partout le 
Piévérend Père est l'objet de petits soins 
et d'attentions fines, surtout s'il a l'art facile 
de gagner le cœur des gouvernantes, des cui- 
sinières et des sœurs tourières. 
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Depuis une trentaine d'années l'usage s'est 
introduit dans plusieurs provinces d'aller 
faire une saison d'eau au bord de la mer ou 
une saison d'air sur les montagnes. Un Jésuite 
qui se respecte n'y manque pas. 

Où allez-vous, celte année ? 

Cette question, que n'avait pas prévue saint 
Ignace, devient courante. On cite tel religieux 
qui n'a jamais laissé passer un été, depuis 
son noviciat, sans faire double villégiature, 
l'une pour ses yeux, l'autre pour ses nerfs. 
Le procureur paie les gros frais ; les dévoles 
fournissent les douceurs et l'argent de poche. 
S'il y a dans le voisinage quelque château ou 
quelque maison bourgeoise plantureuse, on 
y fait des excursions. Ella Providence veut 
qu'il y en ait presque toujours ! 

On esta L'affût de tous les amusements. Un 
congé par semaine à la campagne, les grandes 
et les petites vacances, les fêles générales de 
l'Église et celles de nos saints, des séances 
dans les collèges et dans les couvents amis, 
quelques dîners en ville, la visite provinciale 
et celle de personnages considérables ; 
autant de distractions qui s'échelonnent à 
courtes distances et font de joyeuses brèches 
à L'austérité religieuse. Peu de prêtres sé- 
culiers, même dans les villes, se donnent 
autant de divertissements ; ils sont tenus par 
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deux chaînes qu'il n'est guère possible de 
briser, les exigences du ministère et la mo- 
dicité des ressources. 



La règle dit que le Jésuite doit cher- 
cher la mortification continuelle en toutes 
choses. De bonne foi et la main sur la 
conscience, n'est-ce pas le contraire que font 
bon nombre d'entre eux? Tout leur souci 
ne semble-t-il pas être de s'épargner le plus 
de gêne possible et de se procurer tous les 
agréments qui ne sont pas violemment 
incompatibles avec leur état ? 

Il n'y a peut-être pas beaucoup de mal 
dans de pareilles vies, quoique Dieu, qui 
voit le fond du cœur, ne se laisse point trom- 
per par une correction extérieure ; mais 
était-ce bien la peine de quitter le monde 
et de se faire solennellement Jésuite pour 
vivre ainsi ? Une pareille vulgai'ité de préoc- 
cupations chez ceux-là qui, en face de la terre 
et du ciel, ont fait profession d'être des 
hommes morts aux vanités et n'ayant d'autre 
ambition que de ressembler à Jésus saturé 
d'opprobres, broyé de coups et mourant sur 
la croix, pour sauver le genre humain, n'est- 
ce pas une hypocrisie détestable ? Appelés 
à une vocation sublime, à un poste de con- 
fiance et de dévouement, après avoir tant de 
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fois juré de n'avoir qu'un désir, celui de 
nous distinguer à la suite de notre divin 
capitaine, n'est-ce pas une honte d'être 
moins généreux et moins utiles à nous- 
mêmes, à l'Eglise, aux âmes et à la gloire de 
Dieu, qu'une humble femme de la campagne, 
qui élève péniblement sa famille et qui 
offre chaque matin son travail et ses peines 
à son Créateur ? 

Nous sommes tiers de notre titre de Jésuite 
jusqu'à mépriser le reste des hommes et à 
prendre partout la première place, sans nous 
étonner, comme si elle nous revenait de 
droit. Nous nous considérons instinctivement 
comme la fleur et l'élite de l'humanité ; réflé- 
chissons sur nous-mêmes, et sans condamner 
personne en particulier, voyons ce qui se 
passe autour de nous. Nous comprendrons 
pourquoi Ton nous regarde comme des 
oro-ueilleux et nous serons plus humbles, 
non seulement pour nos personnes, mais 
pour le corps auquel nous appartenons. 
L'humilité nous conciliera l'estime des 
hommes et la miséricorde de Dieu; elle nous 
fera aimer la pauvreté, le travail, le renon- 
cement, la régularité, la solitude et la prière, 
toutes ces fortes vertus qui font du vrai 
Jésuite un homme mort à soi-même et au 
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monde pour ne vivre qu'en Dieu et pour 
Dieu. 

Ne renversons pas les rôles ; indulgents 
pour nous-mêmes, ne soyons pas exigeants 
pour les autres. Ne nous croyons pas permis 
ce qui est interdit aux prêtres séculiers et 
n'agissons pas comme si notre titre de 
Jésuites nous rendait impeccables, comme 
si notre vœu d'obéissance et de pauvreté 
nous donnait le droit de vivre dans l'indépen- 
dance et le luxe. Nous ne pouvons tromper 
Dieu ; cessons de nous tromper nous-mêmes 
et d'essayer de tromper les autres. Retran- 
chons de nos habitudes les amusements qui 
ne conviennent pas et prenons avec modé- 
ration ceux que la nécessité et l'usage auto- 
risent. Non irridetur Dominas ; ne l'oublions 
pas. 



LE TRAVAIL 



Pour nous, comme pour les autres fils 
d'Adam, le travail est un châtiment, devenu 
par la miséricordieuse sagesse du créateur 
une source de mérites surnaturels, une cause 
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de progrès et même un principe de joies su- 
périeures. . 

Ne nous croyons pas exempts de la loi gé- 
nérale ; nous devons travailler pour acquérir 
la science nécessaire dans notre vocation, 
travailler pour corriger les défauts qui nous 
éloignent de Dieu, travailler pour nous per- 
fectionner dans les vertus qui feront de nous 
des instruments de salut. H n'y a pas d apos- 
tolat sans fatigue, puisqu'il n'est pas autre 
chose que la poursuite aimante et obstinée 
des âmes. Le bon Pasteur va chercher es 
brebis perdues au mdieu des ronces et il les 
rapporte au bercail sur ses épaules. 

Le travail ordinaire, celui du laboureur 
qui jette le grain dans le sillon qu'il a ou- 
vert, ou du mineur qui tire des entrailles 
de la terre la houille que les siècles y ont 
formée, le travail matériel des corps a 
déjà une grande dignité, puisque la créa- 
ture devient par lui l'associée du Créateur 
dans ses œuvres les plus admirables. Le tra- 
vail intellectuel est plus noble encore, puis- 
qu'il contribue à la découverte et à la mani- 
festation de la vérité, c'est-à-dire d'un rayon 
qui part de Dieu et ramène à Dieu, soleil 
éternel d'où jaillit toute clarté. 

Mais qui pourra comprendre la beauté, la 
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fécondité du travail apostolique ? Ce n'est 
plus seulement du Créateur et de sa provi- 
dence naturelle que nous sommes alors les 
coopérateurs; c'est du Sauveur et du Rédemp- 
teur. C'est le sang du Calvaire que nous fai- 
sons fructifier dans les âmes pour l'éternité; 
c'est Dieu même que nous semons et que 
nous faisons grandir dans les intelligences 
et dans les cœurs, en incorporant de nou- 
veaux membres à Jésus-Christ. 

Rien n'est comparable à l'honneur que 
Dieu fait à de misérables créatures en les 
choisissant pour coopérer au chef-d'œuvre 
de sa puissance, de sa miséricorde et de sa 
sagesse réunies. La sanctification d'une âme 
est supérieure à la formation de mille mondes; 
un acte d'amour surnaturel provoqué dans 
un cœur de vieille femme ou d'enfant glo- 
rifie plus Dieu que la découverte d'un conti- 
nent ou d'un archipel d'étoiles. 

Voilà des vérités élémentaires, sur les- 
quelles nous avons dû méditer souvent et 
que nous avons prèchées aux autres, quel- 
quefois avec une éloquence persuasive. En 
avons-nous fait la règle pratique de notre vie 
quotidienne ? Sommes-nous des travailleurs, 
comme il convient à un homme, à un chré- 
tien, à un prêtre, à un Jésuite ? Avons-nous 
fait fructifier la somme de richesse, de res- 
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sources, de santé, de savoir et de grâce que 
Dieu nous a confiée? Des âmes peut-être 
nombreuses dans le présent et dans L'avenir 
attendaient leur salut et leur perfection de 
nos efforts; n'ont-elles pas été frustrées et 
ne sont-elles pas restées, à cause de notre 
paresse, dans L'erreur, dans le vice, ou du 
moins dans la médiocrité ? Dieu nous avait 
places sur des chandeliers dans son Eglise. 
pour éclairer en nous consumant; n'avons- 
nous pas éteint cette flamme, sous prétexte 
de ménager notre vie ? 

Dans ce monde moderne où règne partout 
une activité fébrile, où tous luttent avec 
acharnement pour vivre, pour avancer, pour 
briller, dans ce siècle de surmenage intel- 
lectuel et physique, ne sommes-nous pas des 
indolents et des fainéants ? Je le crains. 

Je n'examine pas encore si notre travail a 
Les qualités nécessaires pour être méritoire 
et fécond; je me demande si ce travail existe. 
Et la réponse que je ne puis m'empêeher 
d'entendre, parce que j'ai vu les choses elles- 
mêmes et de près, est navrante. 

Non, nous ne travaillons pas ; le travail in- 
tense, continu, utile, est une exception rare 
dans nos maisons. Au Lieu d'être de plus en 
plus laborieux, à mesure que nous avançons 
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dans la vie religieuse, notre activité va dimi- 
nuant, et nous perdons jusqu'au désir du pro- 
grès, jusqu'au regret du temps perdu. 

Au sortir du noviciat, les juvénistes et les 
philosophes, dans le bouillonnement de la 
ferveur et de la jeunesse, se livrent avec en- 
train aux études; on leur dit même qu'il 
pourrait se rencontrer là un danger et que 
l'empressement à acquérir la science ne doit 
pas nuire à la santé et à la piété. Il y a des 
périls plus à craindre que celte généreuse 
intempérance. 

Le collège arrête presque toujours cet 
élan. Mal dirigés, peu encouragés, accablés 
de besognes matérielles, les régents et les 
préfets abandonnent peu à peu tout travail 
qui n'est pas immédiatement nécessaire. Le 
sort de beaucoup de surveillants est alors 
vraiment, déplorable. Quelques lectures frag- 
mentées, sans plan et sans profondeur, à 
travers les littératures grecque, latine et fran- 
çaise, pour y découvrir des sujets de devoirs, 
l'usage des manuels scolaires, l'explication 
mécanique des programmes, la correction des 
copies, voilà presque tout ce que font les plus 
laborieux professeurs. 

« C'est beaucoup, » dira-t-on ; c'est peut- 
être trop dans certains cas. Mais en tout cela 
qu'y a-t-il de réellement profitable au déve- 



LES JÉSUITES 



125 



ioppement personnel, à la formation sérieuse 

de l'esprit? Faute de méthode et de savoir- 
faire, faute de forces el de temps, s. Ton 
veut,' le jeune scolastique n'a pas appris a 
penser, à observer, à écrire. A-.-il du moins 
pris goût aux chose, de l'intelligence con- 
venables à son état? Non; ce qui lu. reste, 
c'est une grande lassitude avant 1 Age, 
C'est le vide et l'impuissance. Le sens cri- 
tique s'est peut-être aiguise, les facultés créa- 
trices se sont étiolées. Que ce soit la laule 
des supérieurs, qui imposent aux jeunes 
gens une lâche trop lourde, je ne veux pas 
l'approfondir; je constate et je déplore le 

fait. 

Vient enfin le théologal. Peut-on rêver 
quelque chose de plus passionnant que ces 
études, ou reviennent sous leur forme la plus 
magnifique touteslesquestions qui ont préoc- 
cupé les plus grands génies de l'humanité? 
Avoir quatre ans devant soi pour se plonger 
dans la théologie, sous la conduite de pro- 
fesseurs expérimentés, à l'âge ou l'intelli- 
gence a toute sa vigueur, dans un milieu ou 
Tout favorise l'essor de la pensée, pour y 
chercher la solution des problèmes les plus 
sublimes et en même temps les plus pra- 
tiques, quel rêve! 

Le rêve est beau, en effet- et plus d un 1 a 
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fait tout éveillé. La réalité ne lui ressemble 
guère. Parmi ces étudiants en théologie, 
beaucoup sont déjà fourbus par la vie de 
•collège et n'ont pas la santé nécessaire; un 
plus grand nombre n'ont pas le goût des spé- 
culations et ne désirent que vie active et 
apostolat immédiat; quelques-uns manquent 
d'aptitude. Le temps est morcelé par le 
règlement, dévoré par un grand nombre de 
•cours accessoires auxquels personne ne s'in- 
téresse et que tous doivent subir. Que reste- 
t-il, par exemple, de tant de classes d'hébreu? 
Pas un Jésuite sur vingt ne le sait lire au 
bout de trois ou quatre ans. 

Les professeurs ne sont pas tous éminents 
par la science acquise ou par l'art de la com- 
muniquer. Les exercices de piété prennent 
le meilleur des journées et des forces. Des 
hommes très expérimentés accusent les mé- 
thodes ou du moins la manière surannée de 
s'en servir, l'abus des mots et des formules 
■à travers lesquels bien peu aperçoivent le 
fond des choses, les cercles quotidiens où 
l'on piétine sur place pendant une heure, un 
ensemble enfin où manquent tout à la fois 
l'impulsion et l'initiative. 

Les examens qui couronnent ces cours 
dépassent tout ce que l'on peut imaginer de 
partial, de routinier, de capricieux et d'inin- 
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telligent. Par comparaison, ceux du bacca- 
lauréat sont des chefs-d'œuvre de sagesse 
et de précision. 

Il Faut bien qu'il y ait un vice dans celte 
formation scolastique, puisqu'elle donne de 
si médiocres résultats. Après l'avoir suivie 
jusqu'au bout avec éclat, que de Jésuites 
seraient incapables de composer un sermon 
sans recourir à une foule de livres, sans piller 
la Bibliothèque des Prédicateurs? En réalité, 
ils ont peu de connaissances positives dans 
la mémoire et ils n'ont pas appris à réfléchir, 
à creuser un sujet par eux-mêmes, à exposer 
d'une façon originale des idées personnelles. 
Ils ont besoin de trouver dans les livres ce 
qu'ils veulent dire. Ce défaut se remarque 
dans toutes les œuvres de la Compagnie, et 
une rhétorique plus ou moins élégante ne le 
rachète pas. 

Les éludes Unies, le troisième an terminé 
et les derniers vœux prononcés, tout travail 
intellectuel, du moins toute acquisition nou- 
velle et sérieuse cesse pour l'immense majo- 
rité. On vit tant bien que mal sur le fond qui 
s'est peu à peu formé. Les prédicateurs y 
superposent un certain nombre de sermons 
et d'instructions compilés dans divers re- 
cueils, où l'on sent bien rarement une obser- 
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vation directe de la nature et de l'âme, un 
accent intime et pénétrant. En général, c'est 
orthodoxe, raisonnable, correct, mais banal 
et terne; rien n'y fait vibrer les cordes hu- 
maines, rien n'y fait gronder la passion, rien 
n'y réveille ces aspirations vers l'infini qui 
font la noblesse de l'âme immortelle. Ceux 
cpii s'efforcent de rajeunir les sujets et la 
manière en y jetant la note moderne et les 
couleurs à la mode ne sont que de maladroits 
imitateurs. 



Comment expliquer qu'après deux ans de 
noviciat, deux ans de juvénat, trois ans de 
philosophie, quatre ans de théologie, un an 
d'ascétisme pratique et théorique et deux ans 
de patrologie pour les plus intelligents, 
après deux retraites de trente jours, après 
tant de retraites annuelles, tant de triduums, 
tant de conférences et d'exhortations par les 
Pères les plus autorisés, après tant d'heures 
de méditation, de récollection, de lecture 
spirituelle et d'examen particulier; comment 
expliquer qu'après tant d'années d'enseigne- 
ment donné ou reçu, la plupart des Jésuites 
soient si pauvres de fond et de forme, même 
dans les matières où ils devraient être à 
l'aise et parler avec l'abondance d'une âme 
qui déborde? 
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U y a, sans Joule, d'autres causes; mais 
L'une des plus claires el des plus universelles, 
c'est le manque de travail actif, d'assimila- 
tion personnelle et par suite de convictions 
profondes. C'est une lacune que rien ne peut 
combler. 

La paresse, dit un proverbe, est la mère 
de tous les vices. Us pullulent dans une vie 
oisive, comme les reptiles impurs au fond 
d'une eau croupissante. Tous les ordres reli- 
gieux tombés en décadence et en dissolution 
ont commence par là. C'est un fait dont 
témoigne l'histoire ecclésiastique. Pouvons- 
nous espérer de faire exception a cette loi 
générale ? Ce serait un miracle. Malgré notre 
présomption, oserions-nous bien nous flatter 
que Dieu le fera pour la Compagnie.' 



LA DÉNONCIATION 



Parmi les règles qui ont soulevé le plus 
d'objections et d'invectives contre Ignace de 
Loyola et contre son Institut, on peut mettre 
hardiment c^lle qui nous oblige à nous dé- 
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noncer les uns les autres, c'est-à-dire à 
signaler aux supérieurs les fautes commises 
parles membres de la Compagnie, les dangers 
auxquels ils sont exposés par leur imprudence 
ou par les circonstances, les projets qu'on 
leur suppose et qui pourraient avoir des in- 
convénients ou des conséquences impor- 
tantes. Non seulement le Jésuite ne doit pas 
s'étonner et s'indigner de se voir ainsi-décou- 
vert, mais il en doit être bien aise ; et ce 
qu'on fait pour lui, il doit être empressé à le 
l'aire pour les autres. 

Celle règle est contraire aux instincts de 
la nature dans ce qu'elle a de plus cha- 
touilleux, aux opinions du monde les plus 
arrêtées; pour peu qu'on la comprenne ou 
qu'on l'applique mal, elle blesse les droits 
les plus sacrés de l'honneur et de la justice. 

C'est elle, pour une bonne part, qui a fait 
planer sur la Compagnie de Jésus cette répu- 
tation d'hypocrisie et de cafardise qui est 
inséparable du nom de jésuite dans nombre 
d'excellents esprits. La langue française 
garde mille traces indélébiles de ce préjugé. 

.Notre règle neuvième est pourtant irrépro- 
chable. Si l'on a pu dire, avec quelque appa- 
rence de vérité, qu'elle sent l'Espagne de 
Philippe II et de l'Inquisition et qu'elle 
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n'aurait jamais été formulée par un fonda- 
teur français ou anglais, on n'a pu réussir à 
prouver qu'elle contienne rien contre l'équité, 
le bon sens, la charité chrétienne el même 
la plus susceptible" loyauté; mais son obser- 
vation est délicate . 

Notons d'abord (pie ceux qui l'acceptent le 
fout sciemment et librement. On les avertit 
des cpfils se présentent el cet avertissement 
est renouvelé plusieurs fois, de vive voix et 
par écrit, pendant les deux ans de noviciat. 
Le Père-Maître manquerai! gravement a son 
devoir en dissimulant un point de l'Institut 
qui a une telle importance cl qu'on a toujours 
regardé comme essentiel. Les vieux faits par 
quelqu'un qui l'ignorerait pourraient être 
regardes comme nuls, puisqu'il y aurait 
erreur substantielle et qu'on ne peut s'en- 
gagera l'inconnu; mais c'est une hypothèse 
invraisemblable. 

On pourrait donc répondre, si c'était né- 
cessaire, que les candidats à la Compagnie 
ont volontairement cédé quelque chose de 
leurs droits naturels et légitimes et qu'ils 
sont par conséquent mal venus de se plaindre 
d'une loi sous laquelle ils ont sollicité la 
laveur de vivre. La Compagnie n'a pas été 
nous chercher; nous sommes venus à elle. 
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Nous avons réfléchi, nous avons vu a l'œuvre 
et sans déguisement cette fameuse règle de 
la dénonciation énoncée en termes si formels 
et si universels; après tout cela, comment 
pourrions-nous prétexter d'avoir été surpris? 
Qu'on ne dise pas que cette cession est 
immorale ; que personne ne peut aliéner 
pour toujours le droit à sa réputation; que 
cette mainmise sur nous a été obtenue à un 
â«-e et dans des conditions oii la liberté n'est 
pas complète, à la suite d'atténuations, 
d'explications et de promesses démenties 
quotidiennement par les faits. 

Les novices, aflirme-t-on, signent d'en- 
thousiasme ce qu'on leur présente et ils 
repousseraient comme une tentation dange- 
reuse tout ce qui ressemblerait à une dé- 
fiance. Sur vingt, à peine s'en trouve-t-il un 
qui ait la maturité et l'expérience nécessaires 
pour calculer la portée pratique de ces for- 
mules latines, dont il comprend à peine le 
sens littéral. La première qualité de tout 
contrat fait donc essentiellement défaut ici, 
c'est-à-dire l'intelligence précise des charges 
que l'on accepte et des avantages qui en sont 
la compensation. 

Ces objections spécieuses n'ont aucun fon- 
dement ; sans quoi il faudrait accuser tant de 
o-énérations de Jésuites qui les ont méprisées 
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et l'Église même, qui a plusieurs fois ap- 
prouvé l'Institut et loué l'ensemble de ses 
usages. Si quelqu'un s'engage sans réflexion, 
c'es°t sa faute et il ne doit s'en prendre qu'à 
sa légèreté ; tout au plus serait-ce un malheur 
particulier. 

La délation dans la Compagnie n'a pas 
pour fin unique le bien spirituel des indivi- 
dus ; mais encore le bon gouvernement de 
la communauté et le bon renom de l'Ordre. 
Elle se pratique plus ou moins dans toute 
société; mais elle est indispensable chez 
nous, à cause de la multiplicité de nos mi- 
nistères, de la liberté qu'ils exigent, des pé- 
rils nombreux auxquels ils exposent, de la 
fréquentation de toutes sortes de personnes 
et des femmes du monde, en particulier, de 
l'absence d'habit qui nous signale à l'atten- 
tion publique, de la facilité que nous avons 
à nous dissimuler dans nos voyages, de la 
malignité publique à laquelle nous vivons en 
butte et qui regarde le Jésuite comme un 
morceau de choix, enfin à cause de la né- 
cessité où nous sommes, pour exercer fruc- 
tueusement notre apostolat, d'être autant 
que possible à l'abri de toute tache et même 
de tout soupçon. 

Nous sommes solidaires les uns des autres 
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et l'imprudence d'un seul peut compromettre 
les travaux de tous. Chacun profile large- 
ment du prestige de la Compagnie; il est 
juste cpie chacun lui sacrifie quelque chose 
de ses droits. Entre l'Ordre et ses membres 
il y a un contrat tacite, formé par la nature 
même des choses, lors même qu'il n'y aurait 
pas eu convention explicitement acceptée 
par la volonté des personnes. 






Quelle est l'étendue de cette renonciation? 
On peut dire qu'elle est théoriquement sans 
limites : Cou tentas esse quisque débet, ut 
omîtes errores et defeclus ipsiits, et res quœ- 
cumque, qaœ notâtes in eo et. observutai fue- 
rint, superioribus per queîiwis niruiifesteuliir. 
Rien n'est excepté, ni personne. Tous doivent 
être contents qu'on révèle aux supérieurs 
leurs défauts, leurs fautes, leurs tentations, 
leurs actes, leurs paroles, tout ce qu'on 
aura pu surprendre en eux et noter en les 
observant. 



Suit-il de là qu'il est permis à tous de dé- 
noncer indistinctement tout ce qu'ils voient 
et tout ce qu'ils jugent suspect, sans avoir 
mûrement réfléchi aux avantages probables 
de leur démarche et à ses inconvénients pos- 
sibles? Evidemment non. 
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La dénonciation a pour fin, au moins par- 
tielle, la correction et le progrès du reli- 
gieux. Si le délateur peut raisonnablement 
craindre qu'elle sera nuisible, il doit généra- 
lement s'abstenir. De plus, ce n'est point au 
supérieur, considéré comme juge, que l'on 
s'adresse ; c'est à l'ami et au père. Ce point 
est caractéristique. Si, par défaut de carac- 
tère, par manque de prudence ou d'autre 
vertu, le supérieur ne gardait pas suffisam- 
ment le secret, s'il cessait réellement d'avoir, 
vis-à-vis de celui qu'on lui dénonce, l'es- 
time, l'amour et le respect qu'il avait coutume 
de témoigner à son inférieur, on est dispensé 
de la dénonciation; elle deviendrait un man- 
quement à la charité. 

A plus forte raison, toute délation est inter- 
dite à quiconque ne pourrait pas se rendre 
le témoignage qu'il a une intention droite, 
qu'il n'obéit à aucun ressentiment, à aucune 
jalousie, à aucun calcul, mais qu'il désire 
uniquement le bien surnaturel du frère qu'il 
signale à la prudence et à l'amour paternel 
du supérieur. 

II est clair encore que toute faute peu 
grave, accidentelle, sans conséquences pré- 
judiciables au coupable ou au prochain, ne 
doit pas être dénoncée. C'est une démarche 
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odieuse, qui risque de jeter la défiance et la 
discorde dans une communauté ; il ne faut 
s'y résoudre qu'à la dernière extrémité. C'est 
un de ces remèdes qui risquent de faire plus 
de mal que de bien, s'ils sont administrés 
mal à propos, pour des maladies qui ne les 
comportent pas ou à des malades trop faibles 
pour en profiter. 

Celui qui a élé dénoncé connaîtra proba- 
blement son délateur et il lui sera bien dif- 
ficile, pendant longtemps, de vivre cordia- 
lement avec lui. Encore un élément dont il 
faut tenir compte. 

Pour que la dénonciation soit légitime, il 
faut que celui qui se résout à la faire mette 
en balance l'obligation, l'utilité, la faute, ses 
dispositions personnelles, les dispositions de 
celui qu'il va signaler à la vigilance du supé- 
rieur, enfin le caractère et les vertus de ce su- 
périeur lui-même. Quoique la présomption 
de sagesse soit en faveur de ce dernier, il se 
rencontre pourtant beaucoup de cas où la 
notoriété publique lui est défavorable, an 
moins à certains points de vue, et cela suffit. 
Plusieurs traités ne tiennent pas assez compte 
de celte hypothèse et supposent toujours le 
supérieur impeccable par nature ou par mi- 
racle. 
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En réalité, c'est sur le supérieur que la 
lourdeur de la dénonciation retombe ; c'est 
lui qu'il faut ménager, car il lui sera difficile 
de ne pas commettre tùt ou lard quelque 
maladresse, de garder sa liberté d'esprit et 
d'allure, de ne laisser percer aucun soupçon, 
aucune aigreur. La vertu ordinaire ne suffit 
point à cela ; il y faut de rares qualités na- 
turelles de tact, de magnanimité et de largeur 
d'esprit, choses qui manquent parfois aux 
saints. 

Il faut surtout que le supérieur sache bien 
se prémunir contre un préjugé qui subsiste 
inconsciemment chez un grand nombre de 
membres de la Compagnie et qui peut seul 
expliquer beaucoup de décisions, beaucoup 
de manières d'agir qui stupéfient au premier 
abord ; c'est de croire que puisque les infé- 
rieurs ont renoncé par l'obéissance à la reven- 
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talents et ses vertus lui assignent. A plus forte 
raison, lorsqu'il s'agit de jeunes gens, ne 
peut-on les priver arbitrairement des moyens 
de développer leurs aptitudes naturelles, 
au profit de sujets plus agréables, mais moins 
bien doués. Une pareille partialité, très com- 
mune cependant, n'est pas seulement un 
malheur pour l'ordre, elle est un déni de 
justice. Le supérieur n'est pas un proprié- 
taire qui dispose de ses largesses comme il 
l'entend ; c'est un dispensateur qui doit les 
faire valoir pour le mieux. 



La pratique de la dénonciation suppose un 
tel concours de circonstances et de vertus 
qu'elle devrait être très rare. 11 n'en est pas 
malheureusement ainsi. Certains religieux, 
s'autorisant de la règle, ont toujours l'oreille 
ouverte, toujours les yeux aux aguets, et ils 
s'empressent de rapporter au supérieur ce 
qu'ils ont vu et entendu, l'aggravant et le déna- 
turant dans la plupart des cas. Les supérieurs 
locaux ne leur suffisent pas ; ils écrivent aux 
Provinciaux, aux Assistants, au Général, pour 
dénoncer les individus et les communautés 
et transformer en abus graves les faits les 
plus innocents. Tel Père, qui s'est fait re- 
marquer par sa gloutonnerie dans un grand 
dîner, n'a rien de plus pressé au sortir de 
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table que de dénoncer à Rome une maison 
où l'on sert tant de viandes, tant de vins et 
tant de choses coûteuses, entre les huîtres et 
le Champagne. Le lendemain il courra ail- 
leurs, s'il le peut, renouveler ses exploits de 
o-oinfre et de délateur. Au bout de quelque 
temps on connaît cette détestable manie; 
mais elle a fait beaucoup de mal et elle con- 
tinue à en faire. Même sur les plus termes 
esprits une dénonciation laisse des impres- 
sions fâcheuses. 

Quelques supérieurs, de leur côté, ac- 
cueillent et encouragent trop facilement ces 
maniaques de la délation ou se laissent émou- 
voir plus que de raison par les rapports spon- 
tanés ou provoqués qu'on leur envoie. Ils 
quittentla longanimité et la tendresse du père 
pour prendre la sévérité du juge et les pro- 
cédés de l'inquisiteur. Ils oublient qu'un su- 
périeur doit savoir non seulement pardonner, 
mais ignorer beaucoup de choses; ils per- 
mettent de deviner par leur embarras et par 
un changement subit ce qu'ils devraient ense- 
velir au plus profond de leur âme. 

D'autres, se croyant oidigés de tout con- 
naître pour tout réformer, organisent officiel- 
lement la délation en nommant ce que l'Ins- 
titut appelle des Syndics ; c'est un vrai service 
d'espionnage et de police secrète. Suivant 
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les meilleurs interprètes, un pareil mode de 
surveillance et d'information occulte ne peut 
être toléré que pour les élèves étrangers qui 
fréquentent les collèges de la Compagnie et 
dans des circonstances exceptionnelles. II 
est indigne de religieux. Cet usage est d'au- 
tant plus dangereux que ceux auxquels on 
s'adresse pour de pareils rôles sont d'ordi- 
naire des âmes basses et serviles. 






C'est ainsi qu'une règle sage dans son 
principe, mais délicate dans son application, 
donne lieu à de graves inconvénients. A cause 
d'elle, si les supérieurs n'y prennent garde, 
la défiance, la gène, le soupçon, et par suite 
les discordes, les rancunes, les haines, ces 
haines silencieuses et implacables du monde 
religieux, s'introduisent chez nous. La néces- 
site de se cacher, de se proléger, crée les 
allures louches ; la peur d'être compromis 
ou de trahir des secrets amène les réticences, 
les équivoques, les restrictions mentales et 
toutes ces ruses, tous ces subterfuges de 
langage ou d'intention, que nos ennemis ont 
tant reprochés à la Compagnie et dont l'en- 
semble constitue le jésuitisme, l'escobarderie, 
l'esprit de Loyola. Avouons que le public qui 
ne voit que les apparences n'a pas absolu- 
ment tort. 
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A force de franchise et de loyauté, dissi- 
pons ces préjugés qui flottent comme un 
nuage sur nos Constitutions et sur notre his- 
toire. Tenons compte des susceptibilités 
modernes ; elles ont quelque chose de légi- 
time. Ce qui paraissait louable n'est même 

pas toléré. 

La tâche n'est pas facile ; rien n'est plus 
tenace que la calomnie et celle contre laquelle 
nous devons réagir date de trois siècles ; elle 
est incarnée dans les plus admirables chefs- 
d'œuvre. Mais il n'y a jamais prescription 
contre l'honneur et la vérité, et il n'est ja- 
mais trop tard pour protester contre le mal 
en faisant de son mieux. 



LES COUVENTS 



En lisant les commentaires de l'Institut, 
les Vies des grands hommes et des saints 
de la Compagnie et les lettres de nos Pères 
Généraux; en écoutant les explications qui 
sont données par les Pères-Maîtres des novi- 
ciats, par les Instructeurs du troisième an et 
par les Pères spirituels des diverses maisons ; 
en compulsant les catalogues, les diaires, les 
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Lettres annuelles, les Lettres des scolasticats 
ou des missions en France et à l'étrano-er 
on pourrait croire que les Jésuites, tout 
entiers à l'évangélisation des foules et parti- 
culièrement des hommes, ne se prêtent 
qu'en passant et à regret à la direction des 
femmes et surtout des religieuses dans les 
couvents. Ce serait une erreur. 

Sur ce point encore la pratique contem- 
poraine est tout à fait contraire h la théorie 
et à la lettre. Le rêve de tout Père, son 
bâton de maréchal, c'est de diriger d'abord 
quelque couvent aristocratique et de fonder 
ensuite une petite congrégation. Nous avons 
été, en ce genre, très prolifiques. 

La plupart des congrégations modernes de 
femmes, surtout des congrégations distin- 
guées, ont été fondées ou réformées avec 
le concours d'un Jésuite, et elles ont reçu à 
peu près entièrement nos Règles. Telle 
d'entre elles a môme eu la superstition de 
conserver des textes assez peu utiles, comme 
par exemple la défense de « coucher les fe- 
nêtres ouvertes et sans chemise ». Dans nos 
climats et avec nos mœurs, on ne suppose pas 
que des religieuses aient jamais la tentation 
de dormir sous les yeux de leurs voisins 
dans ce simple appareil. 



LES JESUITKS 



143 



Parmi les principales de ces congrégations 
qui relèvent de saint Ignace, citons les Dames 

du Sacré-Cœur, les religieuses Réparatrices, 
les Dames du Cénacle, les Filles de Marie 
du Père de Clorivière, les Sœurs auxiliatrices 
du Purgatoire, la Congrégation de Notre- 
Dame, les Dames des Oiseaux et de L'Abbaye- 
au-Bois, etc. On se perd dans cette énumé- 
ralion. Toutes nous singent de leur mieux. 
toutes dédaigneraient la direction des prêtres 
séculiers, pour lesquels elles professent un 
souverain mépris, ou même des religieux 
d'un autre ordre. 

Sous des noms divers, c'est un tiers-ordre 
que nous nous sommes attaché, contraire- 
ment à nos Constitutions ; le meilleur temps 
de nos Pères les plus en vue est consacré à ce 
ministère. Les distinctions subtiles et les 
échappatoires canoniques auxquelles on a 
recours pour sauver la lettre et les appa- 
rences ne changent rien au fond des choses. 
Il ne manque guère que des litres officiels 
et la franchise. 

Ces nouvelles congrégations de femmes 
ont un caractère particulier qui les distingue 
profondément des anciennes : elles affectent 
une spiritualité transcendante, ne s'occupent, 
comme nous, que des classes riches et se 
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croient appelées à l'apostolat actif cl à la 
direction des femmes du monde. 

II n'y a guère, ce semble, pour les femmes, 
que trois sortes de vie religieuse : la con- 
templation, l'enseignement et la charité. 
Prier et se mortifier comme les Carmélites ou 
les Clarisses, faire la classe et enseigner le 
catéchisme comme les l'rsulineset une foule 
de conorégations locales très humbles et livs 
méritantes ; enfin panser les blessures, les 
plaies et les misères physiques des malheu- 
reux et des abandonnés, comme les Sœurs de 
saint Vincent-de-Paul, ou soigner les vieil- 
lards comme les Petites Sœurs des Pauvres; 
voilà des œuvres essentiellement féminines. 

Les congrégations modernes auxquelles 
je fais allusion dédaignent ces vieux erre- 
ments ; elles veulent faire mieux : être des 
Jésuites en jupons. Ne pouvant en porter 
le nom, ma"lgré force tentatives, elles en 
prennent d'abord les défauts, qu'elles exa- 
gèrent encore avec la double incontinence 

o 

de l'imitateur et de la femme. 






Un de leurs travers est la fureur de la no- 
blesse et des titres. C'est presque toujours 
la Mère de Saint-Quelque-Chose qui se pré- 
sente. Elles affublent de la particule celles-là 
mêmes qui n'y ont aucun droit et qui jusqu'au 
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couvent ne s'y étaient senti aucune préten- 
tion. Four être bien reçu chez elles, pour 
leur donner la retraite, il faut être supérieur 

ou noble. 

Qu'on leur envoie quelque Père blasonné, 
dont le nom ait une consonnance historique, 
serait-il d'une nullité plus authentique encore 
que son blason, nos bonnes Mères sont con- 
tentes; la supérieure vient à la salle à manger 
s'assurer que tout est bien, et les étiquettes 
portant le nom fulgurant traîneront des mois 
entiers dans les parloirs et les sacristies. 
Ainsi nos humbles religieuses anoblissent 
tout : novices, professes, visiteurs, prédica- 
teurs, hôtes et élèves. 

A des figures héraldiques il faut un cadre 
proportionné. Ces congrégations sont ma- 
gnifiquement logées. Elles nous ont pris le 
goût des bâtiments grandioses. Elles oc- 
cupent de vastes hôtels entourés de jardins, 
si elles se trouvent au centre des villes ; elles 
ont de confortables palais situés au milieu de 
superbes parcs, si elles sont établies à la 
campagne ou dans les banlieues. On en cite 
dont la maison mère, avec ses dépendances, 
n'est pas estimée à moins de vingt millions ; 
c'est un des plus beaux immeubles de la ca- 
pitale, le plus beau peut-être et le mieux 
placé. D'autres couven'.s, sans atteindre celle 

9 






146 



IDEAL ET REALITE 






magnificence seigneuriale et cet aspect gran- 
diose, feraient honneur à une famille prin- 
cière où à d'opulents financiers. Il en est de 
même dans les principales villes de France. 
Très peu de pauvres, à coup sur, sont logés 
ainsi. 






Pour se procurer ces luxueuses résidences 
et pour les entretenir, il faut beaucoup d'ar- 
gent. Il vient par deux sources parallèles. 

Ce sont d'abord les dots des postulantes, 
dont quelques-unes, faute d'écussons, ap- 
portent beaucoup d'écus. Il n'est pas donné 
à toute honnête fille, on le comprend, de 
faire vœu de pauvreté et de servir Dieu dans 
ces riches demeures et en compagnie si 
choisie. 

Ce sont ensuite les pensions des élèves. 
Il y a double avantage à faire payer très cher: 
on fait des recettes plus considérables et l'on 
écarte les rejetons des simples bourgeois. 
Pour les familles dont les titres de rente ne 
seraient pas aussi sonnants que les titres de 
noblesse, il y a des accommodements. Ces 
noms figurent bien et fascinent les roturiers 
millionnaires, les Américains du Nord et du 
Sud, tout ce monde cosmopolite qui vient 
dépensera Paris des revenus dont il est pru- 
dent de ne pas trop scruter les origines. 
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M. Graindorge enrichi clans le commerce du 
porc salé ou des pétroles paiera tout ce que 
l'on voudra L'honneur de faire élever sa nièce, 
« mademoiselle d'Urand », à côté d'une des- 
cendante des croisés de Saint-Louis ou des 
compagnons du Cid Campeador, car la pa- 
trie et même la religion importent peu à nos 
opulentes institutrices. 

11 arrive parfois que de riches familles 
s'éteignent tout à coup, sans proche parenté ; 
quelques représentantes de ces races, con- 
damnées à disparaître, se souviennent des 
maisons où elles ont été élevées; des rela- 
tions nouvelles se forment ou la diplomatie 
religieuse l'ait des merveilles. C'est alors 
pour tout Tordre une pluie d'or. Le confes- 
seur est très utile dans ces occasions pour 
porter le dernier coup et provoquer les dé- 
cisions positives et irrévocables. Telle du- 
chesse espagnole, tel comte romain enrichi 
dans le commerce des fers et par d'heu- 
reuses spéculations sur les terrains de Paris, 
semaient des couvents sur leur chemin, 
comme le petit Poucet semait des cailloux. 
Pour les ordres religieux la difficulté d'ar- 
gent est toujours accessoire; il s'en trouve 
plus qu'il n'en faut. C'est la boule de neige 
sur la montagne, qui grossit eu roulant et 
par son poids. On ne cite pas un seul cou- 
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vent qui ait été détruit par l'indigence; l'his- 
toire de l'Eglise raconte comment beaucoup 
ont péri de pléthore. La Compagnie peut se 
rendre le témoignage de donner sur ce point 
de grands exemples. 

L'amour des titres nobiliaires, des belles 
maisons, des vastes jardins, des costumes 
éclatants, des parloirs à grand air, des élèves 
riches, des prédicateurs célèbres, de ce qui 
sonne et de ce qui brille, tout cela se com- 
prend et se pardonne jusqu'à un certain 
point. Une religieuse garde son cerveau et 
son sexe de femme. Ce qui est odieux et in- 
tolérable, c'est le rôle que ces congrégations 
tendent à se donner clans l'Église et la chré- 
tienté, c'est l'outrecuidance qui les pousse à 
se substituerai! prêtre dans la direction des 
âmes. Aux yeux de ces filles, les aumôniers, 
les Jésuites eux-mêmes, ne sont que des 
donneurs d'absolution ; à part ce petit détail, 
elles sont bien convaincues qu'elles peuvent 
remplacer avantageusement le prêtre. Plu- 
sieurs des Nôtres ont contribué beaucoup à 
faire éclore ces idées saugrenues dans ces 
tètes de matriarches. 

Sainte Thérèse fit de grandes difficultés 
pour consentir à être non pas le directeur, 
mais le confident et le conseiller spirituel de 
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son frère. Ce n'est pas son temps qu'elle 
plaignait, ou sa peine; elle se croyait inca- 
pable de conduire cette àiae et de diriger 
son vol vers Dieu. 

Il lui semblait inconvenant d'empiéter sur 
la mission des prêtres et de renverser les 
rôles. Aussi quelle humilité dans ses for- 
mules et comme elle soumettait par avance 
et pleinement à leur contrôle ses décisions 
oii s'unissent pourtant avec un merveilleux 
éclat le génie et la sainteté ! 

Nos religieuses modernes du Sacré-Cœur, 
du Cénacle ou de la Réparation, doivent re- 
garder avec pitié la réformatrice du Carmel, 
elles qui n'hésitent pas à entreprendre ce 
qu'il y a de plus difficile, c'est-à-dire à don- 
ner des retraites aux femmes du monde, a 
leur faire suivre, elles s'en flattent, du moins, 
ces fameux Exercices spirituels de saint 
Ignace, que si peu de Jésuites savent manier, 
à les conduire, par conséquent, de l'elat de 
péché, où ces âmes vivaient peut-être, à l'état 
de perfection où elles peuvent être appelées 
par la grâce. A leur jugement, il suffit que le 
Père fasse une apparition vers la fin, pour 
absoudre; elles se chargent de ce qui précède 
et de ce qui suit, d'éclairer les doutes, de 
lever les difficultés, de trancher les questions 
délicates et compliquées qui peuvent surgir, 
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de consoler, d'encourager, de retenir, en un 
mot, de faire face à toutes les péripéties qui 
accompagnent une conversion, de conduire 
à bonne fin cette crise morale d'où sortira 
un être renouvelé. 

Si un prêtre séculier, même vieilli dans le 
ministère, s'avisait de quelque chose de pa- 
reil, elles ne manqueraient pas de dire tout 
bas et même tout haut qu'il se mêle d'une 
chose au-dessus de son savoir-faire spirituel 
et qu'il faut d'autres lumières que les siennes 
et une autre expérience pour mener à bien 
pareille œuvre; qu'en somme, il ferait mieux 
de continuer à s'occuper des pauvres, des 
mères de famille et des paroissiens à gros 
grain. A chacun son rôle.! elles croient naï- 
vement être dans le leur. 



Oui donc a mis de pareilles idées dans la 
tète de ces pauvres femmes, car dans le 
nombre beaucoup ne sont point sottes et 
veulent sincèrement servir Dieu ? Qui donc 
a mis dans leur imagination de pareilles 
fantaisies et un tel orgueil ? Nous autres, Jé- 
suites. Leur mépris théorique et pratique 
pour le clergé séculier et pour les autres 
religieux vient de nous. De nous, cette suf- 
fisance qui est presque le seul fruit des 
nombreuses retraites qu'elles ont faites sous 
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notre conduite et de l'étude spéciale des 
Exercices dont elles ont L'illusion. 

Les Exercices ou, pour parler plus juste- 
ment, la science ascétique et mystique, ne 
se communiquent pas ainsi en quelques le- 
çons, avec quelques notes imprimées ou 
manuscrites. Telle i-evei-ei.de Mère se croit 
très forte, parce quelle a transcrit les papiers 
d u k. p. de Ponlevoy, dont elle débite en- 
suite les pages a tort et à travers; ce n'est 
pas cela. Il faut, à la base, de solides études 
théologiques, le bon sens qui pèse le pour et 
I,, contre, l'esprit d'observation intérieure et 
L'expérience, qui en est le fruit; il y faut enfin 

et pardessus tout la grâce de Dieu, qui est 

ici la grâce du sacerdoce. 

Une suffit pas d'avoir compris jusqu'à un 

certain point la lettre et l'économie générale 

des E.rrrrircs, ce qui est relativement facile; 

il faut savoir les appliquer à chaque Ame, les 
ajuster à sa taille, à son tempérament, a ses 
dispositions actuelles, aux mouvements chan- 
geants de la nature et de la grâce, dans cette 
fermentation intime plus ou moins violente, 
mais toujours profonde, qui constitue une re- 
traite. Tout cela demande une pénétration, 
une discrétion et un sang-froid dont peu de 
femmes sont capables. 
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Les personnes, auxquelles les religieuses 
en question donnent plus volontiers des re- 
traites, ajoutent encore aux difficultés par la 
complication habituelle de leur vie et de 
leur conscience. Riches, mondaines, plus ou 
moins névrosées, plus ou moins malheu- 
reuses en ménage, ayant beaucoup de loisirs, 
arrivées à cet âge où les crises physiques 
amènent les crises morales, préoccupées de 
concilier la satisfaction de leurs caprices et 
les apparences de la dévotion, ayant quel- 
quefois un arriéré très embrouillé, ces retrai- 
tantes auraient besoin d'une direction à la 
fois très ferme et très avisée, pour tirer 
quelque parti de leur état et pour ne pas 
s'égarer sur de faux sentiers. Quel profit re- 
tireront-elles de ces parlottes où font chorus 
les vices du monde et du couvent? 

On a parlé beaucoup de certaines abbayes 
de l'ancien régime dont les religieuses, 
recrutées parmi les cadettes de grande fa- 
mille, n'avaient guère d'autre marque de vo- 
cation que la difficulté de se marier conve- 
nablement. Elles conservaient, derrière les 
grilles, l'amour et les goûts du monde, et ne 
pouvant aller le chercher, elles l'invitaient 
à venir chez elles, sous des formes variées. 
N'est-ce pas ce qui se passe? Sous prétexte 
d'écouter les retraitantes et de bien les con- 
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naître, afin de bien les conseiller, n'est-on 
pas ravie d'avoir au moins un écho de ce 
que Ton a quitté ! Les femmes qui viennent 
passer une huitaine dans ces couvents de 
directrices et de casuistes en guimpe et en 
jupon y gagnent quelque chose, ne serait-ce 

qu'un peu de repos et de changement ; les 
religieuses qui les y reçoivent y perdent pro- 
bablement davantage. Le contraire serait le 
renversement de toutes les lois psycholo- 
giques et morales. 

" Faut-il donc condamner absolument ce 
.cire de vie ? Non, puisque Uome l'approuve 

et puisqu'il peut en résulter quelque bien. 
Les filles qui le choisissent ont, au début, 
d'excellentes intentions. Si leurs désirs ne 
sont pas comblés, si elles éprouvent quelques 
déboires d'une amertume spéciale dans un 
genre de vie qui est non seulement au-des- 
sus, mais contre leur nature féminine, -lies 
se trouvent néanmoins a l'abri de beaucoup 
de périls; la déception même les jette plus 
d'une fois dans la prière et l'abandon a la 
Providence. C'est donc un bien relatif, qu il 
ne faut pas exagérer, comme l'ont certains 
enthousiastes qui s'imaginent qu'il n'y avait 
pas de femmes solidement chrétiennes avant 
le P. Yarin et M me Harat, mais qu'il ne faut 
pas déprimer non plus. Avec l'âge et la 
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souffrance, l'humilité viendra peut-être, et si 
l'un n'espère plus réformer de monde, on 
songera sérieusement à se perfectionner soi- 
même. 

Du jour où ces religieuses se mettront aux 
dernières places dans leur estime et s'avoue- 
ront sincèrement des servantes inutiles, plus 
faites pour écouter que pour parler, pour 
suivre que pour guider, pour obéir que pour 
commander, elles pourront avancer à grands 
pas vers Dieu. 

C'est en leur prêchant la vérité, non pas en 
flattant leur vanité, qu'on peut et qu'on doit 
les y aider. Continuons à leur montrer un 
dévouement surnaturel ; mais retranchons 
impitoyablement ce qui vient de la paresse, 
de l'amour-propre, de l'orgueil et de l'attrait 
sexuel. Les neuf dixièmes de nos visites 
seront supprimées et nous aurons du temps 
pour l'étude sérieuse, pour le soin des pauvres 
et pour l'évangélisation des hommes. 

Saint Ignace, s'ilrevenaitparini nous, inter- 
dirait probablement tous ces ministères trop 
fréquents auprès de religieuses qui n'en ont 
aucun besoin ; il débarrasserait ainsi la Com- 
pagnie d'un abus qui ruine en elle l'esprit 
apostolique, le goût du travail sérieux, l'esprit 
de mortification et la délicatesse de la chas- 
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leté ; car notre sève spirituelle s'écoule par 
ces commerces ou la chair el le sang finissent 
par se mêler et dominer. Nos Généraux ont 
essayé celte réforme urgente ; mais ils se 
sont heurtés à d'insurmontables difficultés. 
Aidons-les de notre bon vouloir et Dieu 
nous récompensera de ce sacrifice en nous 
rendant la fécondité. 



LES ŒUVRES D'HOMMES 



Je ne prétends pas condamner et proscrire 
les œuvres de femmes, qu'il s'agisse de reli- 
gieuses ou de mondaines, de Mères chré- 
tiennes ou d'Enfants de Marie, de retraites 
données à de petits groupes choisis ou de 
missions prêchées à la foule. L'apostolat 
auprès des femmes est nécessaire pour con- 
server et raviver l'esprit chrétien ; c'est par 
le moyen de la femme qu'on a prise sur l'en- 
fant et même sur le mari, c'est-à-dire sur la 
famille présente et sur la famille future. Faut- 
il ajouter que dans un grand nombre de nos 
paroisses de France les œuvres de femmes 
sont les seules possibles, et que vouloir les 
exclure serait se condamner à prêcher dans 
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le désert? Ce sont là vérités d'expérience 
et de bon sens que personne ne songe à 
contester. 

Ne devons-nous pas avouer cependant que 
les ouvriers de la Compagnie s'adonnent trop 
complaisamment et trop exclusivement à ces 
ministères auprès des femmes et surtout des 
femmes riches ? Serait-ce à cause des faci- 
lités et des jouissances qu'on y trouve? Je 
ne puis me résoudre à le croire ; un tel 
calcul serait trop indigne d'un Jésuite. 

On nous en accuse cependant et les appa- 
rences sont contre nous. C'est même là une 
des choses qui ont le plus contribué à dépré- 
cier la Compagnie, à remplir les cœurs de 
jalousie et de colère contre nous. Pour 
beaucoup d'ecclésiastiques, et parmi eux il 
y a de vénérables et excellents prêtres, le 
Jésuite est un être rusé qui vise principale- 
ment à capter les bonnes grâces et par suite 
les largesses des douairières opulentes, qui 
se glisse dans les familles pour exploiter la 
faiblesse des mères et des filles. Nous en 
tirons, parait-il, des sommes énormes et par 
là même nous affamons les paroisses et le 
clergé paroissial, sur lesquels une partie de 
cette manne serait tombée, si nous n'avions 
eu l'art de tout accaparer, souvent par des 
procédés peu avouables. 
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C'est faux. Au moins dans de telles propor- 
tions ; mais comment ne pas avoir de pareils 
soupçons , lorsqu'on nous voit roder sans 
cesse autour des couvents et des hôtels 
aristocratiques, organiser nos saints, nos 
congrégations, nos prédications, en vue d'at- 
tirer principalement sinon exclusivement les 
femmes du monde? Aux jours de fête, ce sont 
leurs voitures armoriées cpii stationnent à la 
porte de nos résidences et de nos chapelles, 
ce sont leurs personnes qui entourent le 
confessionnal des Pères en vogue, ce sont 
elles qui encomhrent nos parloirs. Traitant 
de haut le clergé séculier, elles affectent de 
regarderies Jésuites comme des gens de leur 
monde, des prêtres de leur caste, créés tout 
exprès pour s'occuper de leurs âmes et ac- 
commoder l'Évangile à leur vie. 

Il est injuste de nous rendre responsables 
de ces idées saugrenues. N'avons-nous pas 
pourtant, sans le vouloir, contribué à les faire 
germer, comme des plantes folles, dans ces 
tètes vaniteuses, par un empressement dé- 
placé à contenter leurs caprices? Mille 
manières de faire et de dire, nos allusions 
continuelles à la vie élégante et luxueuse, 
aux vices coûteux, nos compliments et nos 
blâmes, notre ton habituel, ne supposent-ils 
pas que nous avons devant nous une élite 
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séparée du vulgaire par la richesse, par la 
naissance et par les habitudes? 

Nous distribuons la sainte communion en 
dehors de la sainte messe, c'est bien; mais 
pour la petite ouvrière en bonnet blanc, pour 
la campagnarde en coiffe, si elles s'avisaient 
de nous demander ce service, aurions-nous 
le même empressement, la même bonne grâce 
que pour la comtesse ou la baronne dont le 
coupé stationne à la porte ? Je cite ce détail 
comme exemple, parce qu'il m'a frappé; mais 
on en trouverait cent autres. 



1 



C'est l'avantage des corps religieux de 
durer toujours, d'avoir des traditions et de 
poursuivre un but jusqu'à ce qu'il ait été 
atteint. Pour le clergé séculier, au contraire, 
tout est individuel, viager, essentiellement 
précaire ; tout est sans cesse à recommencer. 
Grâce à cette persévérance dans l'effort et 
à cette continuité dans la direction, nous 
avons réussi presque partout à accaparer les 
œuvres de femmes parfois jusqu'à l'absurde. 
Il existe telle ville où les Jésuites s'étaient 
arrogé le droit exclusif d'avoir des congréga- 
tions; lorsque les curés ont voulu en ériger 
dans leurs paroisses, afin de relever un peu 
le culte public, les bons Pères ont crié à 
l'usurpation. Dans d'autres villes, à Paris par 
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exemple, les Pères ont pris pour eux presque 
toutes les chapellenies bien rétribuées ; on 
les voit sortir, chaque malin, de leurs rési- 
dences et aller dire la messe aux communautés 
qui ont la réputation d'être bien rentées, au 
Sacré-Cœur, aux Oiseaux, à l'Abbaye-au-Bois, 
chez Içs Réparatrices, chez les Augustines de 
la rue Oudinot, chez les Filles de Marie du 
P. de Clorivière, chez les Dames du Cénacle, 
etc. Les vendredis et les jours de fête, ils y 
vont donner le salut. Le temps et la bonne 
volonté ne manquent jamais pour ces minis- 
tères. Les prêtres séculiers s'arrangent 
comme ils peuvent et vivent clés miettes. 

Je ne dis pas que celle mainmise sur tout 
ce qui a de l'éclat, sur tout ce qui est 
attrayant, sur tout ce qui procure honneur 
et profit, soit un crime ; je pense que c'est 
un excès et une maladresse. Cela nous fait 
vivre hors de nos cellules, nous dissipe, 
entraine des perles de temps considérables, 
nous diminue en nous prodiguant et donne 
une apparence de justice aux animosités qui 
s'amassenl dans les âmes contre nous. 

Je me souviendrai longtemps d'une ré- 
ponse faite par un vieux Père à un jeune 
prédicateur qui se plaignait de ne pas ren- 
contrer la sympathie qu'il altendail : 

— Comment pourrait-il en être autrement? 
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Nous n'avons rendu service et fait du bien à 
personne, nous avons nui en quelque chose, 
volontairement ou non, à tout le monde. 

Rien n'est plus vrai. Nous ne sommes pas 
charitables. Retranchés dans notre supério- 
rité, nous n'accueillons que ceux qui nous 
apportent des tributs ou des hommages. Qu'un 
prêtre étranger vienne demander la permis- 
sion du dire la messe dans notre chapelle, 
qu'une paroisse ou une communauté en dé- 
tresse nous prient de dire une messe un 
peu tard ; nous accorderons peut-être une 
première fois, mais de mauvaise grâce, en 
faisant bien comprendre qu'on ne doit pas re- 
venir. Nous sommes toujours bien disposés, 
au contraire, lorsqu'il s'agit d'un mariage à 
sensation, annoncé dans le Gaulois ou le Fi- 
garo; serait-il célébré à midi, l'estomac com- 
plaisant ne se plaindra pas. 

Dévorés par ces ministères inutiles auprès 
des femmes, nous n'avons plus de temps, de 
goût, de forces et d'aptitudes pour les vrais 
ministères d'hommes. Je n'appelle point ainsi, 
en effet, quelques allocutions à des cercles ca- 
tholiques, à des conférences d'anciens élèves, 
à quelques retraites données à des pseudo- 
ouvriers, à des patronages qui semblent 
faits exprès pour achever de disloquer la 
famille en séparant les enfants des parents. 
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à toutes ces sociétés d'admiration mutuelle 
inventées pour faire vivre quelques parasites 
et reluire quelques vaniteux. Mais que 
d'œuvres vraiment populaires à organiser 
ou à soutenir, qui ne naissent pas ou qui 
végètent, faute d'apôtres intelligents cl 
dévoués ! 

Dans une grande ville du Midi, où il y a 
une centaine de Jésuites, les femmes de 
L'aristocratie appartiennent presque toutes a 
trois ou quatre œuvres différentes et passent 
une partie de l'année à suivre des retraites 
et des triduums, à écouter des instructions 
ou des sermons dans de petites chapelles, 
ce qui n'empêche nullement la calomnie et 
l'adultère de fleurir dans ce milieu ; pendant 
ce temps-là vingt mille enfants d'ouvriers 
grandisscnlsans instruction religieuse, parce 
que personne ne veut s'occuper de ces dé- 
guenillés. Et c'est presque partout ainsi. Il 
ne serait pas impossible de les réunir et de 
leur faire du Lien; des piètres qui ont essayé 
ont été stupéfaits des résultats obtenus avec 
des ressources minimes; des religieux zèles 
arriveraient à des résultats plus consolants 
encore et plus durables. 

Le peuple de France ne connaît pas le 
prêtre ; en le voyant de près et à l'œuvre., il 
cesserait de le détester. Pourquoi ne consa- 
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crerions-nous pas aux misérables, pour leur 
procurer les moyens indispensables au salut 
éternel, le dixième des efforts prodigués aux 
riches et aux heureux, pour faire de leurs fils 
des jouisseurs et de leurs filles des poupées 
ou pis encore ? 

Les prisons militaires etles hôpitaux four- 
niraient un vaste champ au zèle humble et 
discret. Les aumôniers ne peuvent suffire à 
la besogne et prendraient volontiers des 
auxiliaires qui se contenteraient de faire si- 
lencieusement beaucoup de bien, sans in- 
disposer l'administration par des critiques et 
des plaintes, sans appeler l'attention par des 
vantardises et des statistiques bruyantes, où 
les moindres gestes prennent des propor- 
tions héroïques. 

Malheureusement nous voulons dominer 
partout où nous sommes, et nous ne pouvons 
rien faire qui nous semble louable sans le 
crier à son de trompette pour le public et 
sans le faire imprimer pour la postérité. Des 
hommes de Dieu qui chercheraient avant 
tout les âmes, des apôtres humbles eL mor- 
tifiés n'organiseraient pas ces tapageuses et 
menteuses réclames autour de leurs moindres 
œuvres. 
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L'évangélisalion des hommes serait pos- 
sible sur une vaste échelle et sous bien des 
formes, si nous l'avions à cœur ; j'ajoute 
qu'elle serait très fructueuse. Tous les prêtres 
séculiers, et il y en a heureusement beau- 
coup plus que nous ne l'imaginons, tous les 
religieux qui exercent leur ministère dans les 
faubourgs, dans les hôpitaux, dans les pri- 
sons, dans les centres populaires, sont 
étonnés de la rapidité avec laquelle des 
malheureux qui paraissaient intraitables se 
laissent gagner le cœur, se résignent aux 
sacrifices nécessaires, changent de vie, ou du 
moins font des morts consolantes, munis de 
tous les sacrements de l'Église. Dans ces 
milieux le fond vaut plus que la forme et sous 
des dehors rugueux se cachent des cœurs 
droits et même tendres. Le vice môme a sou- 
vent usé les corps plus que les âmes, dans 
lesquelles Dieu s'est réservé quelque recoin 
pour y faire sa rentrée. 

D'ailleurs, ces pauvres gens ne tiennent 
.mère à cette vie qui ne leur a procuré que 
des souffrances, et ils ne sont pas orgueilleux. 
Ce sont d'excellentes dispositions pour en- 
tendre parler d'un Dieu qui nous a aimés 
jusqu'à mourir pour nous et d'une vie meil- 
leure où tous ceux qui le veulent pourront 
être heureux. Pour un bon nombre, ce sont 



I 



~^j 



1G4 



IDEAL ET RÉALITÉ 






là des vérités neuves. Il faut les proposer 
d'une certaine façon, mais elle se devine et 
s'acquiert vite lorsqu'on a un peu de savoir- 
faire et beaucoup de cœur. 

Nous autres Jésuites, habitués pour la plu- 
part à des milieux où l'on abuse de tout, de 
la richesse, de l'éducation, de la famille, de 
la santé, de la beauté, de ce qu'il y a de plus 
respectable et de plus touchant dans le catho- 
licisme et dans la conscience humairte, à des 
milieux où les cœurs sont blasés et les corps 
amollis, où la mode et la vanité régnent en 
souveraines, où ia jouissance raffinée, effré- 
née, a tari toutes les sources d'énergie et 
d'émotion, où le scepticisme a tué tout amour 
et tout dévouement, où la religion même, 
comme le reste, se réduit à des attitudes 
hypocrites et à des convenances sociales, nous 
ne comprenons pas facilement les ressources 
que la grâce trouve et crée dans ces âmes 
malchanceuses, qui ont ignoré, mais qui 
n'ont pas méprisé sciemment et obstinément 
les bienfaits de Dieu. 

Nous avons trop oublié la première parole 
du sermon sur la montagne : « Bienheureux 
les pauvres en esprit, parce qu'ils posséde- 
ront le royaume des eieux. » Le châtiment de 
cet oubli pratique, c'est la stérilité de notre 
apostolat, c'est notre impuissance de plus 
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en plus évidente à remuer les masses popu- 
laires. Quelle différence entre nous et ces 
Pères dont le Ménologe nous résume les 
pieux exploits ! Je sais qu'il faut l'aire très 
large la part de L'hyperbole dans ces panégy- 
riques; l'écart n'en est pas moins humiliant 
entre eux et leurs successeurs. 

C'est pourtant là pour un ordre aposto- 
lique un des plus tristes symptômes de dé- 
crépitude. 11 devient le serf des castes qu'il 
prétend régir, et il dépérit lentement de 
bien-être et d'orgueil. 

Grâce à la miséricorde infinie de Dieu, à 
la prédilection du Sacré-Cœur de Jésus et à la 
protection delà Vierge Immaculée, Reine et 
Mère de notre Compagnie, nous n'en sommes 
pas là ; mais il faut abandonner les chemins 
glissants qui nous entraînent vers les cou- 
vents et les femmes, remonter ces pentes au 
bas desquelles s'ouvre l'abîme et reprendre 
vigoureusement les sentiers de nos Pères, 
l'évangélisalion des hommes, surtout des 
humbles et des pauvres. 

Ce qui a été toujours bon est devenu néces- 
saire dans nos sociétés démocratiques, où les 
classes d'en bas ne veulent imiter et accepter 
que les vices des classes d'en haut. Secouons 
la poussière de nos pieds sur le seuil des 
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beaux hôtels surmontés de vieux écussons 
et des riches couvents où l'on méprise l'in- 
digent, le peuple et le prêtre; jetons les ba- 
gages qui alourdissent notre marche et lan- 
çons-nous, comme Xavier, à la poursuite des 
âmes en comptant sur la vertu du Crucifix. 
Dieu bénira notre dénuement et nos efforts. 



L'EGLISE 



Il semble superflu de parler à des Jésuites 
de respect pour l'Église et pour sa hiérar- 
chie, d'obéissance filiale et de dévouement 
absolu au Pontife romain, au Pape. Saint 
Ignace a fondé sa Compagnie en très grande 
partie pour soutenir les droits de Piome.à 
une époque où le Saint-Siège était forte- 
ment ébranlé par la Révolution protestante, 
qui ne tendait à rien moins, en dernière ana- 
lyse, qu'à remplacer l'autorité ecclésiastique 
par l'autonomie individuelle, en supprimant 
tout gouvernement comme tout magistère 
suprêmes. 

Faire triompher la primauté et l'infaillibi- 
lité pontificales ! Celle idée inspire un grand 
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nombre de nos constitutions et fait le carac- 
tère dominant de notre histoire, même en 
France, où le gallicanisme avait obscurci 
plus d'une intelligence et amolli plus d'une 
volonté. 

Nous avons été les champions non seule- 
ment de l'infaillibilité qui s'impose aux es- 
prits, mais delà souveraineté qui commande 
au libre arbitre. Nous devons être prêts tout 
aussi bien à proclamer noir ce qui nous avait 
paru blanc, si l'Église le définit ainsi, qu'à 
partir pour les extrémités du monde sans 
viatique, si l'Eglise l'ordonne. 

Les profès seuls s'obligent par un vœu spé- 
cial à une obéissance sans bornes au Sou- 
verain-Pontife; mais tous doivent être dispo- 
sés a l'observer, même au péril de leur saule 
et de leur vie. 

C'est pourquoi saint Ignace, à la tin des 
Exercices spirituels, nous donne des règles 
lies précises pour nous apprendre à penser, 
à vouloir, à agir suivant les désirs de l'Eglise; 
et l'Église vivante et parlante, pour nous, 
c'est le Pape. Les intelligences, les cœurs, 
les actions, tout notre être doit obéir avec 
un empressement filial; qu'il s'agisse d'opi- 
nions, de pratiques, de livres, d'institutions 
ou de personnes, la règle de nos préférences 
doit être le sentiment de l'Eglise. 
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Le successeur de saint Pierre, le chef 
visible de l'Église est le vrai supérieur de 
la Compagnie. C'était Pie IX, il y a quelques 
années; c'est aujourd'hui Léon XIII; ce sera 
demain celui que la Providence daignera 
choisir par les suffrages du prochain con- 
clave. Nous n'avons à discuter ni la personne 
ni les directions. Nous ne devons voir dans 
l'une que le représentant de Jésus-Christ, et 
dans les autres que les volontés dé Dieu. 

Est-ce bien là le spectacle que nous avons 
donné aux anges et aux hommes depuis 
quelques années ? 

Des ordres sont venus de Rome à plusieurs 
reprises, très clairs et très catégoriques ; 
tous les membres de la Compagnie de Jésus 
ont-ils eu la même promptitude à les accep- 
ter, à les défendre, à les propager, à les faire 
triompher, dans les conversations, dans les 
prédications, dans les revues et les livres ? 
Au lieu d'étudier de sang-froid et de bonne 
foi les documents pontificaux, afin de bien 
les comprendre et de les justifier, au besoin, 
ne les avons-nous pas atténués, dissimulés, 
dénaturés, suivant des idées préconçues et 
systématiques, après une lecture superfi- 
cielle, en nous inspirant de journaux hostiles 
plu tôt que des enseignements de la théologie, 
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des vues de la foi et même d'une élude im- 
partiale et complète des textes officiels et 
officieux. Tel article-programme d'une revue 
publiée par des Pères de la Compagnie de 
Jésus n'avait-il pas pour fin évidente et pour 
résultat naturel de tourner les prescriptions 
pontificales, d'en saper l'autorité, de ne voir 
que de vagues conseils là où il y avait des 
commandements très précis.' 

Parlons nettement. Nous nous sommes 
trouvés en présence de décisions doctrinales 
et d'actes de souveraineté. Rome a déclaré que 
la forme républicaine, légitime en soi, était 
devenue de faille gouvernement régulier de 
la France et que ce gouvernement avait droit 
à l'obéissance et au respect de tous les ci- 
toyens, au même titre que les autres qui 
l'avaient précédé. Par cette déclaration so- 
lennelle le Pape usait d'un droit que nul ca- 
tholique n'a jamais songé à lui contester : le 
droit d'enseigner. 

Rome a ordonné ensuite aux catholiques de 
France de se rallier, sans arrière-pensée, 
aux institutions que le pays s'est données et 
qu'il garde jalousement depuis plus d'un quart 
de siècle, dans l'ordre et la paix. Distinguant 
avec une sagesse énergique entre la cons- 
titution, qui est bonne de sa nature et la lé- 
gislation, qui peut être mauvaise par la pré- 
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varication des hommes, le pape enjoint d'ac- 
cepter la première, afin de pouvoir mieux 
combattre la seconde, lorsqu'il y aura lieu ; 
ce qui arrive trop fréquemment, hélas! 

Rien de plus simple que tout cela; ce que 
Léon XIII a fait pour la République française, 
il l'aurait fait pour une monarchie placée dans 
des circonstances analogues. C'est la réponse 
du pape Zacharie à Pépin, suivant la légende. 
Ici encore le Souverain-Pontife n'a faitqu'user 
d'un droit indiscutable, le droit de com- 
mander en matières purement religieuses ou 
mixtes; et c'est à lui, ce n'est pas à nous, ses 
sujets, de décider si elles sont de l'une ou 
de l'autre catégorie. 

Notons bien que le Souverain-Pontife n'a 
jamais défendu les regrets pour le passé, les 
espérances pour l'avenir, ni même certaines 
prédilections intimes dans le présent. Tous 
ces sentiments, que les uns honorent du titre 
de convictions et auxquels d'autres donnent 
irrespectueusement le nom de chimères, le 
pape les permet ou plutôt il les ignore, tant 
qu'ils restent enfermés dans l'âme; ce qu'il 
défend, c'est toute action, toute propagande 
parla parole ou parla plume, qui tendrait di- 
rectement et délibérément au trouble et au 
renversement de l'état de choses constitu- 
tionnel. 
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Tous les Jésuites ont-ils suffisamment res- 
pecté cette décision du docteur infaillible et 
cet ordre du monarque souverain? Nous 
sommes, bien forcés d'avouer que non. 

Ceux-là surtout qui étaient le plus âpres à 
exalter et à presser les enseignements et les 
commandements de Pie IX, parce qu'ils leur 
plaisaient et pouvaient servir leurs tendances 
d'esprit, de famille, d'éducation ou de poli- 
tique, ceux-là se sont révoltés ouvertement 
ou sournoisement contre ce qu'ils affectent 
d'appeler les « directions politiques » de 
Léon XIII. Quelques-uns se sont retranchés 
dans un silence boudeur, ce qui est déjà une 
desobéissance; d'autres ont alfeclé de ne 
voir dans les encycliques et les documents 
pontificaux que des dissertations théolo- 
giques dépourvues de force obligatoire 
comme de sanction, l'exposé de doctrines 
personnelles, des désirs plutôt que des actes 
du magistère et de la souveraineté. Peu s'en 
faut qu'ils ne mettent ces pièces officielles au 
même rang que les vers latins dont Léon XIII 
ne serait, suivant quelques Jésuites, que 
l'inspirateur et le père adoptif, l'auteur véri* 
table étant un Père de la Compagnie, au- 
quel le Pape donnerait la « matière » à ver- 
sifier. 
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Quant à cet ensemble de réponses et d'in- 
dications moins officielles, sans doute, mais 
évidemment parties de Rome et toujours 
dans le même sens, ils n'en ont tenu aucun 
compte, sons le prétexte classique parmi les 
insoumis qu'ils viennent de l'entourage du 
pape, mais non du pape même, et que l'Église 
de Jésus-Christ est gouvernée par les actes 
authentiques de ses pontifes et non par les 
commérages de quelques journalistes de 
dixième ordre ou de quelques « abbés démo- 
crates ». 

Je sais que certains catholiques, par excès 
de bon esprit, par inintelligence, par intem- 
pérance de langage, par ambition naïve ou 
tout simplement pour se distinguer des 
autres et attirer l'attention, ont exaçéré, 
faussé les directions de Rome et parfois 
rendu Léon XIII odieux ou ridicule; mais 
parce que certains allaient au delà, ce n'était 
nullement un motif pour les Jésuites de res- 
ter en deçà. 

Les plus récalcitrants ont été forcés de 
garder en public une certaine réserve ; mais 
on en pourrait citer qui ont dépassé toutes 
les limites dans les entretiens privés et dans 
les discussions avec les Nôtres et avec les 
étrangers. Déchaînés contre le cardinal Ram- 
polla, qu'ils supposaient l'instigateur de celte 
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politique abhorrée, ils colportaient les bruits 
les plus injurieux contre la moralité de ce 
ministre, sans fournir les preuves péremp- 
toires qui devraient toujours appuyer de 
pareilles accusations. Dans l'espèce, ce qui 
est excusable chez un simple fidèle et un 
laïque est inadmissible et coupable chez un 
Jésuite. 

On n'est pas embarrassé, du reste, pour 
justifier la politique de Léon XIH ; elle s'ins- 
pire tout à la fois du bon sens le plus solide, 
des vues les plus hautes, de la prévoyance 
la plus lointaine et de la foi la plus désinté- 
ressée. Par un ensemble de circonstances 
historiques et de malentendus, les catho- 
liques de France se trouvaient confondus 
avec l'opposition et liés à des partis poli- 
tiques honorables, mais impopulaires, con- 
damnés vraisemblablement à disparaître, 
parce qu'ils n'ont plus de racines dans le 
pays, déchus, de fait, des droits exclusifs 
qu'ils s'arrogeaient. Léon XIIÎ a voulu prou- 
ver que cette solidarité, dont on accusait 
l'Église, n'existe pas, que celle-ci n'est inféo- 
dée à aucun régime, mais indépendante, supé- 
rieure à tous, quoique disposée à les respecter 
tant qu'ils respecteront eux-mêmes les droits 

de Dieu et des cames. Ce sont là choses fa- 

10. 
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ciles à comprendre, semble-t-il, et à faire 
comprendre ; il n'y faut que de la bonne foi. 

Mais il ne s'agissait point de discussion et 
d'examen. Ce n'est point parce que nous les 
jugeons meilleures par l'utilité immédiate 
et par l'opportunité que nous devons nous 
empresser de suivre les directions pontifi- 
cales; s'il en était ainsi, l'on pourrait tou- 
jours discuter et n'être pas du même avis. 
C'est parce que ces directions émanent de la 
souveraineté hiérarchique et s'imposent par 
là même aux volontés des catholiques, à plus 
forte raison aux volontés des hommes de la 
Compagnie. 

Nous ne serions dispensés de l'obéissance 
que dans ce cas à peu près chimérique où 
ce qui est commandé par le pape, sous sa 
responsabilité morale, serait évidemment 
mauvais. Ce n'est certainement pas le cas, 
quoi que puissent dire quelques Jésuites, que 
l'inconscience seule excuse ici de faute grave. 
Rome n'approuve aucune tendance mauvaise,, 
aucune perversion morale, aucun principe 
faux des gouvernements républicains ou 
monarchiques ; ce qu'elle approuve, c'est la 
république ou la monarchie en elles-mêmes;, 
ce qu'elle condamne, c'est la révolte contre 
le régime établi, contre la constitution poli- 
tique en vigueur, tant que ce qui est or- 
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donné n'est pas contraire au droit naturel, au 
droit divin ou au droit ecclésiastique. 

Si beaucoup des Nôtres n'épargnent pas 
le pape, un bien plus grand nombre se dé- 
chaînent en propos injurieux contre les 
évoques. Qu'il y ait des brigues coupables, 
des protections honteuses, des choix qu'il 
est permis de déplorer; que certains prélats 
prennent une attitude peu héroïque en face 
des ennemis de l'Église; qu'ils manquent de 
doctrine, de caractère et de vertus: c'est une 
conséquence inévitable de la situation anor- 
male où nous vivons. De tous temps, les 
saints et les héros ont été rares. Mais à quoi 
bon relever, colporter, généraliser, exagérer 
des faiblesses individuelles et isolées? A en- 
tendre un trop grand nombre de nos Pères, 
les évècbés de France n'auraient à leur tète 
que des incapables, des traîtres et des scan- 
daleux. 11 suffit, dans une reunion des Nôtres, 
de nommer quelqu'un de nos prélats pour 
qu'aussitôt on exhume une anecdote peu 
honorable. 

Grâce à Dieu, il n'en est pas tout à fait 
comme nous le croyons; un peu de pusilla- 
nimité et un peu d'ambition ne sont pas 
inconciliables avec de vraies qualités épis- 
copales. 
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Avant de critiquer sans pitié, il serait bon 
d'examiner si ce que l'on propose est possible 
et si, tout pesé, nos rodomontades n'auraient 
pas plus d'inconvénients que ce que nous 
qualifions de couardise. Nous ne consultons 
que nos passions et nos intérêts pour juger 
et condamner impitoyablement; l'évêque 
songe à ses prêtres, à ses ouailles, aux 
églises qu'il faut entretenir et réparer, aux 
besoins et aux œuvres du diocèse. Nous ne 
risquons rien en nous montrant braves et 
provoquants en paroles; il compromettrait 
beaucoup de choses essentielles en suivant 
nos avis si étourdimeut prodigués entre deux 
excellents repas. 

L'histoire récente ou déjà lointaine devrait 
nous rendre plus circonspects et plus mo- 
destes. Beaucoup de nos Pères, aux prises 
avec les .tribunaux ou avec les pouvoirs pu- 
blics ont fait assez piètre figure; il n'a été 
bien difficile ni de les séduire, ni de les 
effrayer, ni de les acculer aux plus humi- 
liantes contradictions, aux bafouillages les 
plus incohérents. 

Les cinq provinciaux de France n'ont pas 
hésité à signer d'abord eux-mémesles Quatre 
articles de 1682 pour plaire au Roi, et à les 
faire signer ensuite par tous leurs sujets; 
c'était pourtant un peu plus grave que les 
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concessions que l'on stigmatise, et ils ne pou- 
vaient alléguer leur bonne foi. 

Les évèques de l'assemblée de 1082, qui 
poussaient Louis XIV au schisme et dont la 
valeur morale, si nous en croyons M. Gémi, 
n'était probablement pas supérieure;, celle 
de nos évèques actuels, avaient été nommés 
p 0ur la plupart à une époque où la Com- 
pagnie était maîtresse de la conscience du roi 
et de la feuille des bénéfices. Le P. de La 
Chaise n'a pas été tout à fait un saint Vincent 
de Paul, dans sa situation, et il a pratiqué lar- 
gement l'art d'accommoder les intérêts du 
ciel avec les intérêts de la terre. Ces consi- 
dérations et d'autres plus topiques encore 
,1 plus vivantes, que l'on multiplierait ai- 
sément, devraient nous inspirer plus de 
défiance et de modestie. 

Quoi qu'il en soit, et seraient-ils mieux 
fondés encore, tous ces recils déshonorants, 
pour n'être point des calomnies n'en seraient 
pas moins des médisances ou tout au moins 
d,s commérages inconvenants . Ne pouvons- 
nous donc parler d'autre chose? La charité 
que nous devons à tout homme, nous la 
devons plus respectueuse et plus vigilante 
au pape, aux évèques et aux prêtres. 
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Il va de soi, en effet, que tout ce que je 
viens de dire s'applique à ces derniers. 

— Un des méfaits de votre éducation, 
m'avouait un vénérable ecclésiastique très 
affectionné à la Compagnie, c'est d'inspirer 
le mépris et la défiance pour le clergé sécu- 
lier. Les Frères, qui vous singent en tout, 
n'ont pas manqué de vous prendre ce défaut; 
de même les couvents de femmes sur lesquels 
vous avez plus d'influence. Vous êtes ainsi, 
contre vos intentions, les plus fermes sou- 
tions de l'anticléricalisme dans sa forme la 
plus funeste, deux que vous avez formés, 
directement ou indirectement, hommes et 
femmes, nous regardent et nous acceptent 
comme un pis-aller. 

Je réfutai de mon mieux celte grave accu- 
sation, mais non sans me dire intérieurement 
qu'elle n'est pas dénuée d'apparence et même 
de réalité. 



Moins que jamais nous avons le droit d'être 
méprisants. Non seulement la Compagnie ne 
produit pas d'hommes ou d'amvres excep- 
tionnellement remarquables, mais son action 
collective est peu étendue et très superfi- 
cielle. La première condition pour sortir de 
cet état de marasme, n'est-ce pas de le con- 
fesser devant Dieu, sinon devant les hommes? 
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L'Église catholique est une grande école 
de respect, suivant le mot d'un protestant 
célèbre. Montrons que nous avons son esprit 
en devenant plus respectueux envers le 
pape, envers les évoques, envers les prêtres, 
envers les autres religieux et même envers 
1rs simples Laïques. C'est une des formes 
pratiques de L'humilité. Saint Ignace appelait 
sa Compagnie la plus petite de toutes les 
Congrégations; ne la mettons pas au-dessus 
de toutes dans nos pensées, dans nos paroles 
et dans nos actions. Prenons la dernière 
place, ce sera souvent justice; ce sera tou- 
jours édification cl même habile politique. 



LA PAUVRETE 



La pauvreté est essentielle à la vie reli- 
gieuse. Saint Ignace la compare à un mura 
l'abri duquel celle-ci fleurit et produit des 
fruits merveilleux. Y faire une brèche, c'est 
livrer le verger spirituel aux animaux sau- 
vages qui Le souilleront et le saccageront; 
c'est ouvrir la cité sainte aux ennemis. Saint 
Ignace la compare encore à une mère, parce 
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que c'est elle qui enfante, qui nourrit et qui 
élève les- religieux ; ceux-ci doivent clone 
l'honorer et l'aimer avec un cœur filial, 
évitant soigneusement ce qui pourrait la 
contrister et la blesser. 



Pour lui, la pauvreté ne doit pas être un 
mot, une attitude, un idéal qui ne se réalise 
jamais dans la pratique et qui reste éternel- 
lement un sujet d'effusions et de résolutions- 
stériles. 11 veut qu'on en éprouve quelquefois 
les effets, non point parce qu'on y est forcé, 
mais parce qu'on le veut librement. 

C'est avant tout, sans doute, le détache- 
ment du cœur; mais c'est aussi, dans la 
mesure de la discrétion et des convenances, 
le dénuement du corps. 

Cette estime pour la pauvreté tient à une 
pensée maîtresse de saint Ignace. La grande 
tentation pour lui, l'hameçon perfide avec 
lequel le démon trompe et attire ses victimes, 
ce ne sont point les plaisirs de la chair, ce 
sont les richesses. L'auteur des Exercices 
spirituels pousse même cette théorie jusqu'à 
l'excès ; car si l'avarice perd beaucoup d'êtres 
humains, il est incontestable que la luxure en 
perd un grand nombre aussi. II semble donc 
que saint Ignace, s'il a voulu prendre l'hu- 
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m aaitédaassonen S e m ble ) telle.queepche 

originel l'a faite, a été trop exclus,, 1 abus 
des richesses ne vient quau'second rang et 

si elles sont si redoutables, c'est en grande 
partie parce qu'elles fournissent au volup- 
Lux les moyens de satisfaire ses desn-s 
charn el S , tout aussi bien qu'à l'orgueilleux 

sa soif d'honneurs. 

H est évident que si saint Ignace se dehe 
ainsi des richesses pour tous, il les redoute 
pour les siens. En entrant dans la Compagnie 
nous n'avons point dépouillé la nature hu- 
maine. Les richesses sont donc un danger 
pour le Jésuite, même lorsqu'elles sont pos- 
sédées parla communauté; elles deviennent 

la cause ou l'occasion de nombreuses fautes. 

Il est impossible, en effet, qu'un ordre soit 

riche sans que les membres s'en ressentent. 

Ils sont plus confortablement vêtus, nourris, 
logés; on cède plus facilement au caprice 
lorsqu'il s'agit de voyages, de bains, de vil- 
légiatures, de fêtes, de livres, etc.: sansquV 
y ait rien de choquant et de luxueux a 1 ex- 
térieur, il n'y a rien non plus qui ressemble 
à la pauvreté. Ces religieux vivent comme 
des coqs en pâte, suivant l'expression popu- 

laire. 

U me semble que certains Jésuites se font 

11 
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illusion sur la nature de la pauvreté dans la 
Compagnie. Ce sont eux qui ont donné 
occasion au proverbe : « Virginité de nourrice 
et pauvreté de Jésuite l'ont la paire. » 

— C'est une pauvreté dépendante, disent- 
ils, et non pas une pauvreté souffrante ; elle 
consiste dans le détachement du cœur et non 
point dans le dénuement du corps; nous ne 
sommes pas des capucins. Le Jésuite doit 
savoir user de l'abondance sans excès plutôt 
que supporter les privations sans murmure ; 
l'abondance est habituelle; les privations ne 
peuvent être qu'un accident rare et négli- 
geable. Notre genre de vie, nos travaux, nos 
ministères, nos relations, notre naissance 
même et notre éducation familiale ou scolaire 
ne sont pas compatibles avec l'indigence. 
C'est pourquoi les supérieurs doivent fournir 
largement à leurs inférieurs tout ce qui leur 
est utile. Le religieux doit demander au mi- 
nistre ce qu'il désire, mais le ministre doit le 
luijdonner; il doit même prévoir et prévenir. 
11 pourrait bien y avoir un sophisme sous 
ce spécieux raisonnement. La pauvreté inté- 
rieure et le détachement spirituel sont pré- 
cieux et indispensables ; mais loin d'exclure 
l'économie, le dénuement et la souffrance, la 
pauvreté les cherche et les produit. Sans 
privations matérielles, point de pauvreté; 
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Comment un religieux oserait-il se dire 



sans douleurs corporelles, point de mortifi- 
cation. Cette vérité resplendit dans La vie de 
tous les saints. La pauvreté ajoute quelque 
chose à la simple tempérance. 

igi 
pauvre, s'il se prive uniquement de ce qui 
serait déraisonnable et malsain a son état ? 
Le seul fait de demander de temps en temps, 
en termes plus ou moins généraux, quelques 
permissions a un Père Ministre ne peut être 
regardé comme la pratique de la pauvreté. 
,\ ce prix, qui donc ne serait pauvre.' 

On dit parfois : a Les Jésuites font vœu de 
pauvreté pour ne manquer jamais de rien. » 
Cardons-nous de justifier ce dicton ironique. 

Un scolastique rendait compte de sa con- 
science au Père Spirituel, vieillard un peu 
fruste, mais plein de bon sens. Apres avoir 
exposé quelques misères, le bon jeune homme 

ajouta triomphalement : 

— Quant à la pauvreté, je n'ai aucune diffi- 
culté ! 

— Je le crois bien, répliqua doucement le 
directeur. Votre café au lait et votre beurre 
vous ont-ils jamais manqué le malin, avec 
une côtelette lorsque vous en ave/ éprouvé 
le besoin ? N'ayez-.vous pas vos trois plais. 
votre bouteille de vin et vos deux desserts a 
midi et le soir, sans compter le potage et la 
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salade et quelque surcroît ? Vos habits et 
votre linge ne sont-ils pas toujours arrivés à 
point, peu brillants, je l'avoue, ce qui vous 
est probablement égal, mais propres, solides, 
commodes et sains? Vous ne couchez pas sur 
la planche ni sur la paille, mais sur un épais 
matelas étendu sur un bon sommier élas-, 
tique ; on y peut dormir à votre âge et vous 
avez sept heures pleines pour cela. Vous tra- 
vaillez à votre fantaisie, sans vous préoccu- 
per du résultat. Vous avez des professeurs et 
des livres à votre disposition. Lorsque vous 
êtes malade, les meilleurs médecins de la 
ville viennent vous soigner et tout ce qu'il 
leur plaît de prescrire est exécuté à la lettre, 
sans regarder au prix chez le pharmacien. 
Pour mettre un peu de variété dans ce bien- 
être vous avez un congé tous les huit jours 
et de nombreuses fêtes échelonnées dans le 
courant de l'année ; le menu est alors véri- 
tablement plantureux. Enfin, au bout décela, 
des vacances pendant deux ou trois mois, et 
alors l'ordinaire est augmenté et le travail 
diminué. Dans ces conditions, la pauvreté 
est supportable et je doute qu'il y ait beau- 
coup de riches qui usent de tant d'excellentes 
choses avec moins de souci. Pour savoir si 
la pauvreté vous sera pénible, il faudrait 
l'avoir entrevue au moins de loin, dans les 
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galetas des villes et dans les huttes des cam- 
pagnes, lorsque les habits chauds manquent 
aux enfants dans les froids d'hiver, lorsque 
la pauvre mère est obligée de mesurer les 
morceaux de pain, lorsque aux gènes du 
présent s'ajoutent les appréhensions pour 
l'avenir, aux souffrances les inépris. Voilà 
des pauvres; et si nous voulons l'être il faut 
leur ressembler quelque peu. 

Le Père Spirituel avai raison, et ce qu'il 
faisait remarquer avec une bonhomie mali- 
cieuse à ce jeune homme, il aurait pu le dire 
à beaucoup d'hommes mûrs et de vieillards 
de la Compagnie; ils n'ont jamais éprouvé 
une privatian sérieuse pendant une longue 
vie, ni à la maison, ni dans leurs voyages, ni 
dans leurs ministères. 

Si l'on considère le côté matériel de la vie 
et les difficultés qu'entraîne le besoin de 
manger, d'être habillé el logé, le sort des 
prêtres séculiers est infiniment plus dur que 
le nôtre. Ils disent quelquefois : 

— Vous autres, Jésuites, vous faites vœu de 

pauvreté; mais c'est nous qui l'observons. 

Peut-être ne savent-ils pas si bien dire. 



On crie de toutes parts contre nos richesses. 
A-t-on si grand tort que nous le disons et 
que le croient naïvement nos bienfaiteurs et 
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nos défenseurs ? N'avons-nous pas toutes les 
apparences de gens riches et même dépen- 
siers ? Le boulanger, le boucher, le pâtis- 
sier, le marchand de vins, l'épicier, tous nos 
fournisseurs n'ont-ils pas raison de regarder 
comme cossus des clients qui choisissent ce 
qu'il y a de mieux, sous le prétexte assez plai- 
sant dans des bouches de pauvres que c'est 
encore ce qu'il y a de moins cher, qui ne 
s'inquiètent jamais du prix et qui paient tou- 
jours exactement ? Aussi tiennent-ils à notre 
pratique. 

L'ornementation de nos chapelles et le 
mobilier de nos sacristies ne donnent-ils pas 
l'impression de la richesse, sinon du bon 



goût 



ns nos voyages, clans nos séjours au 



Dans nos voyages, dans 
bord de la mer, aux villes d'eau, sur les 
montagnes, puisque ces villégiatures sont 
maintenant en usage, dans les hôtels, en che- 
min de fer, partout enfin, ne nous condui- 
sons-nous pas comme des bourgeois qui ont 
de l'or en poche et de la terre au soleil? 

Dans nos collèges quel coulage et quel 
gaspillage, quelle profusion lorsqu'il s'agit 
de fêtes scolaires, de gatuliosas, de réunions 
d'anciens élèves ! Eu entrant en ehare - e un 
recteur hésite-t-il, sous le prétexte misé- 
rable que cela coûte de l'argent, à faire ou- 
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vrir ou fermer des portes,abattre ou élever des 
cloisons, transformer des salles ou changer 
des tapisseries, si ses goûts ne sont pas les 
mêmes que ceux de son prédécesseur ? Et 
s'il a la manie de bâtir, quelle aubaine pour 
1rs entrepreneurs tic maçonnerie! 

Il n'y a pas jusqu'à noire manière de par- 
ler qui ne seule son homme « qui a de quoi ». 
Nous n'avons à la bouche que des sommes 
considérables et nous négligeons toujours 
les centimes. La littérature et l'inexpérience 
v sonl pour quelque chose ; mais le public 
n'est pas oblige de le deviner. 

Nous ne nous souvenons bien de notre 
vœu de pauvreté (pie lorsqu'il s'agit du pro- 
chain et de services à lui rendre. C'est alors 
qu'il apprend que nous avons la permission 
de recevoir, mais non pas celle de donner. 
Il parait au moins singulier (pie des gens si 
larges lorsqu'il s'agit d'eux-mêmes soient 
tout à coup pris de tels scrupules lorsqu'il 
est question des autres. 

lue bande de religieux était un jour 
accostée par un mendiant, près de la maison 
de campagne, où il y avait joyeuse réunion. 
A la requête du pauvre diable l'un des 
Jésuites répondit sèchement qu'il était pauvre 
aussi et qu'il n'avait rien à donner. 

— Nous êtes pauvre, mais vous allez l'aire un 
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excellent dîner; je suis pauvre, mais je n'ai 
rien depuis vingt-quatre heures à me mettre 
sous la dent. Nos deux pauvretés ne se res- 
semblent guère. 

Si le mendiant avait pu suivre les religieux 
jusqu'au réfectoire, il aurait été convaincu 
plus que jamais qu'il y a pauvreté et pau- 
vreté, et que celle des Jésuites est singuliè- 
rement facile à porter. 

Avons-nous au moins ce désintéressement 
de cœur dont nous nous flattons et qui doit 
tout sauver? Est-ce bien malgré nous, en 
quelque sorte, est-ce du moins sans notre 
recherche, que nous nageons dans l'abon- 
dance et le bien-être? Ici encore les dehors 
feraient douter ; Dieu seul peut voir le 
dedans. 

Sauf des exceptions, les Jésuites sont 
tenaces dans la revendication de leurs droits, 
méticuleux en affaires, âpres au bénéfice, 
subtils à interpréter à leur avantage tout ce 
qui est obscur, regardant volontiers les ser- 
vices rendus comme des redevances et'pous- 
sant quelquefois la défense de leurs inté- 
rêts jusqu'à une limite qu'il serait difficile 
de franchir honnêtement. 

On a beaucoup ri chez nous du bon tour 
joué à l'administration lyonnaise, après les 
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troubles de la Commune. La maison de Four- 
vières avait été pillée et les manuscrits de 
quelques Pères avaient disparu. Quand vint 
le moment de l'indemnité, toutes ces pape- 
rasses sans valeur d'aucune sorte, vieux ser- 
mons oubliés dans la poussière depuis long- 
temps, cahiers jaunis, notes et extraits, tout 
fut estimé à des prix exorbitants et payé ; si 
bien que le procureur de province se frottait 
les mains en répétant : 

— Encore un pillage ou deux et nous serons 
à l'aise ! 

Il peut y avoir plaisir à voler un voleur, 
suivant le fabuliste; mais est-ce bien hon- 
nête et bien digne d'un ordre religieux .' 

On trouverait des faits plus suspects. 
Les auxiliaires cpii ont servi dans nos mai- 
sons racontent presque tous des histoires 
qui ne sont pas à notre honneur. Si la justice 
est strictement sauvegardée, on ne peut dire 
qu'il y ait dans cette manière d'agir l'équité 
bienveillante et large qui devrait être notre 
règle. On objectera que ces récits d'anciens 
employés sont exagérés, l'as toujours, et 
heureusement tout n'est pas connu. 

— Notre vœu de pauvreté nous dispense 
delà probité, disait plaisamment un religieux 
de grande valeur, mais à la dent un peu dure. 
On serait tenté parfois de le croire. 

11. 
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Il suffit d'avoir été chargé pendant quelque 
temps de Tordre et des intérêts matériels 
d'une maison pour savoir jusqu'où va l'indéli- 
catesse de ces pauvres en esprit, qui devraient 
être heureux d'avoir quelque privation à 
souffrir et d'accepter ce qu'il y a de moins 
hou et de moins commode dans la maison. 
Les règlements de la bibliothèque ne sont 
jamais respectés ; si quelque objet d'un luxe 
relatif, papier à lettres, articles de toilette ou 
de bureau, est déposé dans le meuble com- 
mun, il n'y lait pas un long séjour; les 
chambres (pie leurs hôtes viennent de quitter 
sont immédiatement dévalisées, pour peu 
qu'on y soupçonne quelque meuble de plus 
ou de mieux que dans les autres. On ne 
respecte même pas les chambres des morts, 
corpçre prsesenle . Le l'ère .Minisire qui vient 
pour les fermer et empêcher le pillage est 
bien diligent et connaît son inonde; encore 
arrive-t-il souvent trop tard. Ce détail nous 
fait juger du reste. 



Nos ministères devraient être gratuits. En 
est-il ainsi pour nos collèges, nos prédica- 
tions, nos missions, nos messes? Les pauvres, 
qui devraient avoir nos préférences, si nous 
étions bien pénétrés de l'esprit de nos Consti- 
tutions, les ont-ils vraiment ? Ne sont-ils 
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pas mis à l'écart, servis les derniers, avec 
une visible répugnance ? Si Ton nous voit 
presque exclusivement au milieu des riches, 
n'est-ce pas autant par cupidité que par 
vanité ? Aimons-nous à être avec les humbles, 
les petils, les miséreux, si ce n'est en quelques 
parades.' N'avons-nous jamais rougi de leurs 
loques, de leur saleté, de leurs manières 
grossières ? Avons-nous considéré comme 
une faveur surnaturelle le choix qu'on a fait 
de nous pour les eonfesser, les catéchiser, 
les visiter, pour leur prêcher les vérités de 
la religion et leur administrer les derniers 
sacrements ? Si nous voulons être sincères 
avec nous-mêmes, j'ai bien peur que la 
réponse soit humiliante pour un grand 
nombre. Nous sommes heureux, au contraire, 
de fréquenter des gens riches et distingués, 
d'être vus au milieu d'eux. Les pauvres ne 
s'y trompent pas, et ils se gardent bien de 
considérer nos maisons comme les leurs. 
« Faut avoir de la galette et du falbala pour 
entrer là-dedans ! » 

Loin d'estimer ce qu'on nous offre après 
nos ministères comme des aumônes libres, 
auxquelles nous n'avons aucun droit et que 
nous devons à la générosité de ceux qui nous 
ont appelés, n'avons-nous pas été exigeants; 
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et si l'on nous donnait peu, ne l'avons-nous 
pas fait sentir ? 

La Compagnie a obtenu du Souverain-Pon- 
tife une dispense pour accepter des hono- 
raires de messes. Il n'y a donc rien à dire à 
ce changement dans nos usages et à cette 
dérogation à nos règles. C'est un nouveau pan 
du vieux mur de la pauvreté qui tombe. Mais 
n'avons-nous pas été trop préoccupés de 
tirer le plus de profit possible de cette auto- 
risation et de dresser des tarifs élevés ? 
Avant cette mesure, n'arrivions-nous pas au 
même résultat par de subtils détours ? Ubi 
de ficiunt mores, quid proficiant leges? 

Il en est des ordres religieux comme des 
particuliers ; si l'on veut demander toutes 
les permissions possibles et donner à toutes 
celles qui sont accordées toute l'extension 
dont elles sont susceptibles, il arrive bientôt 
un moment où la règle n'existe plus que dans 
les archives. Nous n'en sommes pas encore 
là ; mais je crains bien que nous n'y tendions. 
Que de brèches déjà faites, que de ponts ou 
d'échelles ! 

Grâce à ses maisons professes, qui ne 
peuvent avoir de rentes régulières, mais 
doivent vivre d'aumônes, la Compagnie est 
considérée comme un ordre mendiant, et elle 
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en possède les privilèges canoniques. Ces . 
maisons professes sont d'ailleurs le noyau, 
le cœur, la moelle de l'Institut; les rési- 
dences, les collèges, les missions et les autres 
établissements ne sont que des accessoires. 
Mais depuis longtemps déjà il n'existe plus 
de maisons professes en 'France. On a ainsi 
le spectacle fort singulier d'un ordre reli- 
gieux qui se pique d'avoir gardé immuable- 
ment la pureté de son institution primitive 
et qui en est venu, de dispense en dispense, 
à ne plus avoir ce qui lui est le plus essentiel ! 
Il faut admettre que saint Ignace a conçu 
une œuvre qui n'était pas viable ou que nous 
n'avons pas le courage d'affronter la pauvreté 
telle qu'il voulait l'imposer à sa Compagnie. 
C'est faire injure à notre fondateur ou à la 
Providence pour échapper à un reproche 
mérité. 

Soyons de bonne foi et avouons que la 
pauvreté devient de plus en plus un être de 
raison chez nous. Les particuliers n'ont rien 
à souffrir et la Compagnie est-opulente. Est- 
ce un des motifs pour lesquels le bon Dieu 
ne bénit plus des œuvres qui s'appuient 
avant tout sur la richesse matérielle et sur 
l'influence mondaine, qu'on n'a fondées qu'a- 
près s'être assuré de vastes locaux, un per- 
sonnel nombreux, des revenus fixes, toutes 
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les chances humaines de réussite et de faci- 
lité? C'est possible; la Providence n'inter- 
vient pas là où l'on n'a pas compté sur elle. 
Esurientes implevlt bonis et divites dimisit 
in a nés. 



Nous sommes de ces riches impuissants 
parce que Dieu les dédaigne. Redevenons 
pauvres par le cœur et par la réalité et nous 
verrons la prospéritésurnaturelle des Apôtres 
remplacer pour nous la prospérité maudite 
des trafiquants. On ne peut avoir en même 
temps l'une et l'autre. 

Jésus-Christ est né, a vécu, est mort 
pauvre; il faut choisir entre lui et l'opulence 
qu'il analhématisa. Yœ vobis divitibus ! On 
peut échapper aux menaces canoniques par 
d'habiles précautions ; on n'échappe pas à 
celles de l'Homme-Dieu. 

Au dégoût de la pauvreté se rattachent le 
désir des richesses et par une conséquence 
inévitable l'emploi de moyens équivoques 
pour les acquérir. Nos hommes d'affaires ne 
reculent devant aucune ruse, aucune vio- 
lence, aucune séduction; procureurs de pro- 
vince, procureurs de missions, procureurs 
de maison, directeurs d'oeuvres, bâtisseurs, 
auteurs, inventeurs, artistes, sacristains, quê- 
teurs de tous genres, collecteurs de tout nié- 
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rite, luttent d'ingéniosité, d'audace et de 
rapacité. Mais le champ qui s'ouvre ici est 
trop vaste pour que nous songions à le par- 
courir. Ce sera pour une autre ibis. 



L'OBÉISSANCE 



Si jamais un ordre religieux et une vertu 
furent identifiés l'un à l'autre et unis insépa- 
rablement parleur nature même et dans l'es- 
prit des hommes, c'est bien l'obéissance et la 
Compagnie; de Jésus. Nous nous en faisons 
une gloire et nos ennemis nous eu font un 
reproche, ("est devenu un lieu commun de 
polémique. Le pcriiule ac ca'daver est regardé 
par les uns comme une immolation héroïque 
et comme le plus parfait usage de la liberté; 
il est flétri par les autres comme nue abdi- 
cation de la dignité humaine et une servitude 
dégradante. Écartons ces fantômes et tâchons 
de voir la simple vérité, devant notre cons- 
cience et devant Dieu. 

Je n'ai pas la prétention de définir d'une 
manière plus exacte et plus profonde qu'on 
ne le fait communément la nature de l'obéis- 
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sauce ni de tracer d'une façon définitive les 
limites de l'obéissance matérielle etde l'obéis- 
sance formelle, du vœu et de la vertu, des 
conseils et des préceptes ; je ne me propose 
même pas de justifier une fois de plus ce 
que l'on a si malencontreusement nommé 
« l'obéissance aveugle » et qui n'est, en réa- 
lité, que l'obéissance religieuse ou même 
l'obéissance proprement dite. 

Saint Ignace n'a pas inventé l'obéissance 
et la Lettre fameuse qu'il a écrite sur ce sujet 
ne contient rien qui ne fût depuis longtemps 
enseigné et pratiqué. On peut même dire, 
sans manquer de respect à son auteur, qu'on 
en a singulièrement exagéré la valeur doc- 
trinale et la force démonstrative. Les méta- 
pbores énergiques dont il se sert, le cadavre 
et le bâton dans la main du vieillard, étaient 
d'un usage courant avant lui. Il a seulement 
insisté sur la nécessité et les avantages de 
cette vertu dans une Compagnie militaire, 
dont la valeur vient en grande partie de la 
discipline. Une armée qui refuserait d'exé- 
cuter les ordres des chefs ou qui se permet- 
trait de les discuter préalablement ne serait 
bientôt qu'une cohue de révoltés. Saint 
Ignace, qui avait été vaillant soldat, le savait 
d'expérience et d'instinct. 

D'ailleurs, la discipline devait être d'autant 
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plus ferme, dans la milice qu'il rêvait, que 
ses soldats n'étaient pas destinés à combattre 
par masses compactes, serrés les uns contre 
les autres, sous l'œil du général, mais en 
ordre dispersé, par petits groupes, jetés 
suivant les besoins sur un immense champ 
de bataille et conduits par des officiers su- 
balternes ou même de simples troupiers. 
C'était déjà la guerre moderne. 

L'obéissance religieuse que veut saint 
Ignace ne consiste pas uniquement, ni même 
principalement, dans l'exécution matérielle 
de ce qui est commandé; ce ne serait la 
qu'un I rompe-l'œil. Cette obéissance doit 
être surnaturelle, par conséquent acte de 
volonté réfléchi et libre. C'est son essence 



même. 

Le religieux n'agit point parce qu'il est né- 
cessaire, utile, agréable ou beau d'agir ainsi ; 
mais parce que c'est la volonté du supérieur 
qui lui est manifestée et parce que la volonté 
du supérieur représente pour lui celte volonté 
de Dieu, qu'il a promis de préférer à la sienne 
en toutes choses. Il sait que le supérieur 
peut se tromper et que ce qu'il ordonne peut 
n'être pas ce qu'il y a de meilleur et de plus 
opportun; mais cela n'empêche pas et. ne 
retarde pas l'exécution, parce que cela n'en- 
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lève pas à Tordre sa qualité essentielle, qui 
est de venir d'une puissance légitime. 11 
n'y aurait d'exception que si le supérieur 
commandait quelque chose d'évidemment 
absurde et mauvais; ce qui est à peu près 
chimérique. 

Le religieux doit croire volontiers que son 
supérieur agit en homme prudent et qu'il 
désire avant tout le plus grand bien. La me- 
sure prise lui paraît-elle visiblement con- 
traire aux intérêts que l'on veut servir et à 
la fin pousuivie ? Il lui est permis et même 
conseillé de faire des remontrances, avec 
respect et sans esprit de discussion, unique- 
ment pour que celui qui commande soit 
mieux informé et qu'il connaisse des détails, 
des motifs ou des conséquences qui on t 
peut-être échappé à son attention. Si le su- 
périeur persiste, malgré cet avis, l'inférieur 
n'a qu'à s'incliner. Probablement il existe des 
raisons qu'on ne peut dire. Serait-ce obsti- 
nation déraisonnable, il doit exécuter encore 
de son mieux l'ordre reçu et dont il n'a pas 
la responsabilité, non point parce qu'il le 
juge le meilleur, ce serait quelquefois lui 
demander un jugement faux et impossible, 
mais tout simplement parce qu'il est com- 
mandé. 
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Pour le religieux, l'exécution matérielle 
n'est rien. La valeur de son obéissance 
dépend du motif qui l'anime. Il n'obéit pas 
lorsqu'il forée moralement le supérieur à 
lui commander ce qu'il désire lui-même, 
lorsqu'il n'agit qu'en murmurant, par crainte, 
par intérêt, par ambition, par routine, par 
respect humain, pour l'aire comme tout le 
monde et pour ne pas se signaler. Il n'y au- 
rait pas non plus obéissance proprement dite, 
c'est-à-dire obéissance surnaturelle et reli- 
gieuse, si le motif principal et déterminant 
était, non pas la volonté d'accomplir un 
ordre, mais l'entraînement du goût naturel, 
la vue nette de la nécessite ou de l'utilité, 
l'instinct de Tordre et de la discipline ; il 
faut que, d'une façon au moins implicite et 
virtuelle, le religieux ait le désir de faire la 
volonté de Dieu qui lui est signifiée par le 
supérieur, parla règle ou par les événements. 
Peu importe d'ailleurs que le supérieur 
soit médiat ou immédiat, règle écrite ou per- 
sonne vivante, qu'il s'exprime par un ordre 
formel ou par un simple désir insinué plus 
qu'intimé. Ce n'est donc jamais à l'homme 
que le Jésuite obéit, c'est à Dieu seul. De là 
le mérite et la noblesse de cette soumission, 
là où elle existe ; mais avouons-le, elle 
existe assez rarement. 
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Ce que les auteurs ascétiques nomment 
obéissance « aveugle » n'est pas autre chose 
que ce que je viens de dire; quelques-uns 
des exemples qu'ils en rapportent sont 
d'ailleurs parfaitement absurdes, si on les 
isole des circonstances et du motif. Elle 
n'exclut pas un examen sommaire de la mora- 
lité de l'ordre, puisqu'elle permet et même 
commande de repousser ce qui serait, certai- 
nement mauvais ; elle autorise une appré- 
ciation respectueuse de la convenance et de 
l'utilité, puisque l'inférieur peut faire des 
observations a son supérieur dans un grand 
nombre de cas ; elle n'interdit point de 
rechercher les motifs qui ont pu déterminer 
le commandement, ni la fin que s'est pro- 
posée celui qui le donne, car cette connais- 
sance est utile pour la bonne exécution ; 
enfin elle n'exige pas une approbation inté- 
rieure sans réserve, puisque la volonté du 
supérieur n'est pas impeccable ni son juge- 
ment infaillible. Elle consiste essentiellement 
à subordonner sa liberté a la volonté du 
supérieur qui tient la place de Dieu et à la 
jugeraussi favorablement que possible, exté- 
rieurement et intérieurement, sans essayer 
de violenter la raison pour la contraindre à 
se prononcer contre l'évidence, ce qui serait 
absurde. 
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La comparaison que beaucoup de commcn-i 
tateurs de la Lettre sur la vertu d'obéissance 
établissent entre l'attitude que doit prendre 
notre esprit en l'ace des décisions doctrinales 
de l'Église et l'attitude que nous devons lui 
imposer en présence des ordres du supé- 
rieur est une comparaison très défectueuse. 
Le magistère de l'Église étant infaillible 
exige un acquiescement absolu et universel ; 
tout se borne à vérifier la décision. Mais 
l'esprit et la volonté du supérieur, même 
prévenu par de puissantes grâces d'état, les- 
tant essentiellement bornes et défectibles, 
n'ont droit qu'à la bienveillance qui s'ingénie 
à voir le bon côté des choses et au silence 
respectueux en face de ce que le jugement 
ne peut approuver sans restriction. 

L'Église m'ordonne-t-elle de croire que 
ce qui m'avait paru blanc est, en réalite, 
noir? Je ne dois pas hésiler, car l'Église ne 
pouvant se tromper ni me tromper, i\ est 
clair que mes sens étaient dans l'illusion. 
Mais si le supérieur voulait exiger le même 
renoncement au témoignage normal de mes 
facultés, il outrepasserait ses droits et me 
demanderait quelque chose de déraisonnable, 
puisqu'il peut errer aussi bien que moi. Il 
a le droit d'imposer sa volonté à la mienne, 
dans la limite de l'autorité qui le constitue 
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mon supérieur; mais il n'a pas le droit d'im- 
poser sa raison et son jugement à ma raison 
et à mon jugement, parce que ces facultés ne 
sont pas entièrement libres et parce qu'elles 
échappent à sa juridiction directe. 

Ce sont la des vérités élémentaires aux- 
quelles il faut réduire les expressions des 
auteurs ascétiques et mystiques qui semblent 
s'en écarter; c'est suivant elles qu'il fautjuger 
certains actes admirés par les biographes 
pieux et où il n'y a vraiment d'admirable 
que la bonne volonté. A force d'exagérer 
l'obéissance aveugle, certains Pères Maîtres 
el certains Pères Spirituels plus zélés que 
discrets en l'ont une monstruosité. C'est 
pourquoi l'âme se cabre devant ces exhorta- 
tions à une perfection absurde, tandis qu'elle 
se sent emportée par de nobles désirs et 
par un joyeux clan vers îles sommets ardus, 
mais lumineux. 



Si nous examinons, à la clarté de ces 
principes indiscutables, les actes de notre 
vie religieuse, combien peu ont le caractère 
essentiel et méritent le nom et la récom- 
pense de l'obéissance ! La contrainte, le res- 
pect humain; la routine, l'intérêt sont à la 
bas' de rinimeiïse majorité. .Vous faisons 
lis plus possible a- qui mous plaît, et nous 
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écartons le plus possible ce qui nous déplaît. 
Très souvent ce n'est point par le sentiment 
du devoir et par amour pour Dieu que nous 
exécutons ce qui nous est commande ; c'est 
par calcul et même par lâcheté. Nous n'avons 
pas le courage de nous révolter, et nous 
pensons que la soumission est encore ce qui 
nous coûtera le moins. 

Un motif surnaturel nous inspire-t-il ? 
Cest le plus ordinairement la crainte du 
péché et des châtiments qui suivent le péché, 
autant vaut dire le plus infime de tous. 

On frémit en songeant à tout cela. Il est 



donc possible, après une 



vie de régularité 



et d'obéissance apparentes, que des Jésuites 
paraissent devant Dieu, les mains à peu pies 
vides! Il est donc possible que la vie d un 
Jésuite, qui devrait être une vie de mortifi- 
cation continuelle, d'abnégation et de sacri- 
fice par la pratique surnaturelle de l'obéis- 
sance, ne diffère pas notablement devant 
Dieu, qui voit le cœur, de la vie d'un fonc- 
tionnaire exact, d'unhomme du monde oblige 
de se plier extérieurement aux exigences de 
sa profession et aux convenances du milieu 
où il se trouve, mais qui le fait à contre-cœur, 
en s'ingéniant pour frauder et pour échapper 
à cette tyrannie. 
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On se plaint de tous côtés de la stérilité 
croissante de nos ministères, de la déchéance 
spirituelle, de la Compagnie au milieu d'une 
grande prospérité matérielle , de la bu- 
reaucratie qui l'envahit et de l'espionnage 
qui s'y développe. Partout des récriminations 
contre les supérieurs, que l'on dépeint au- 
dessous de leur tâche. Nos collèges sont tou- 
jours un bon placement, mais ils ne forment 
plus d'hommes ni de chrétiens ; nos prédi- 
cateurs, malgré tous les artifices mis enjeu 
et tous les appels de la réclame, n'attirent 
plus les foules et ne les convertissent plus ; 
ils obtiennent même rarement cette gloriole 
éphémère, tapageuse et de mauvais aloi, qui 
paraît être l'idéal de plusieurs; nos résidences 
ne sont fréquentées que par quelques dévotes 
ou par quelques riches pour lesquels c'est 
une habitude et une tradition, mais qui 
n'exercent aucune influence sur le pays ; nos 
écrivains s'épuisent dans des œuvres de 
second ordre et de seconde main ou dans des 
essais poétiques dont le besoin ne se fait 
sentir nulle part ; nos savants ne comptent 
plus, et ils se contentent de résumer, de copier 
en les démarquant sans probité et en les 
christianisant un peu les découvertes origi- 
nales faites par d'heureux travailleurs ; la 
théologie, la philosophie, l'apologétique, 
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l'ascétisme, l'exégèse, L'histoire de l'Eglise, 
la patrologie, toutes ces choses qui devraient 
nous être familières et ou nous devrions 
exceller, nous échappent ; le clergé séculier. 
qui nous a percés à jour, nous méprise au- 
tant qu'il nous déteste; les évoques nous 
regardent comme des surveillants hostiles et 
des nullités encombrantes; le vrai peuple ne 
nous tonnait pas et il nous suspecte; les 
couvents eux-mêmes, notre dernier refuge, 
ne seraient pas fâchés de nous voir céder 
quelquefois la place à d'autres, ne fût-ce que 
pour varier un peu . 

Symptômes plus alarmants encore, les 
noviciats se recrutent péniblement et dans 
des couches inférieures, au moyen des Ecoles 
apostoliques. C'est là une plaie secrète, dou- 
loureuse et qui inquiète les esprits sérieux. 
Parmi les Jésuites, l'estime de la vocation et 
l'amour de la Compagnie diminuent sensi- 
blement. La phraséologie officielle dissimule 
mal la sécheresse des cœurs. Beaucoup 
restent parce qu'ils sont là et parce qu'ils 
n'ont pas le courage d'essayer de se consti- 
tuer ailleurs une nouvelle vie; mais l'âme n y 

est plus. 

Les raisons de ce marasme sont multiples 
et j'en ai indiqué déjà plusieurs ; mais la 
corruption de l'obéissance et du commande- 
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ment y est pour une bonne part. Un ami très 
chaud et dès intelligent de la Compagnie, 
très renseigné sur ses affaires extérieures et 
sur sa situation morale, entendant à la fois 
ce qui se murmure chez nous et ce qui se 
chuchote dehors, disait à l'un des .Nôtres: 

— Je ne sais pas si l'obéissance des 
Jésuites est aveugle; mais le commandement 
l'est à coup sur. 

Obéissance et commandement dépendent 
l'un de l'autre et supposent les mêmes qua- 
lités fondamentales. La décadence de l'une 
entraîne la décadence de l'autre. Lorsque 
l'espril surnaturel ne les anime pas, lorsque 
la vraie charité, qui n'est que le rayonnement 
de l'amour de Dieu, ne domine plus la volonté 
de celui qui commande et la volonté de celui 
qui obéit, au lieu de vertus religieuses on 
n'a plus qu'une politique humaine, c'est-à- 
dire un conflit permanent d'égoisines, de 
roueries et d'orgueils, sans mérite devant 
Dieu et sans dignité devant les hommes. 

En sommes-nous à ce point ? Je ne le crois 
pas et je veux espérer, malgré les apparences. 
Mais n'esl-il pas à craindre qu'une tendance 
malheureuse nous y pousse et que l'esprit 
du siècle, qui est un esprit de rationalisme, 
d'insubordination et de sensualité, n'enva- 



LES .IKSlilTES 



207 



hisse la Compagnie par mille fissures connues 

ou cachées'.' Fermons-les avec soin et sans 
relard, si nous ne voulons pas voirie navire 
et les rameurs engloutis dans l'abîme. Par- 
lons moins d'obéissance et pratiquons-la 
davantage. Sous prétexte que notre histoire 
en est pleine, notre conduite personnelle ne 
doit pas en être vide. L'obéissance a sa racine 
dans l'abnégation ; prenons garde que notre 
égoïsme orgueilleux, en dépit de nos règles 
et de noire état ne nous rende semblables aux 
Pharisiens et aux anges déchus qui lurent les 
plus indociles et les plus désobéissantes des- 
créatures. 



L'EXAMEN PARTICULIER 



Parmi les pratiques religieuses que saint 
Ignace a prises à ses devanciers, qu'il a per- 
fectionnées et dont il a lait un point essentiel 
de son Institut, on peut mettre l'examen par- 
ticulier, tel qu'on l'entend et qu'on doit le 
pratiquer dans la Compagnie. 

Nous avons tous un défaut dominant, autour 
duquel se rangent et duquel découlent la 
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plupart dos autres. En déracinant ce défaut 
capital ou les détruit, ou du moins on les 
réduit tous. C'est donc contre lui qu'il faut 
diriger L'examen particulier. 

Saint Ignace a poussé la méthode jusqu'au 
mécanisme ; nous en avons un exemple dans 
la théorie de l'examen particulier. 

On ne s'y attaque point, en hloc, au défaut 
dominant; il faut diviser l'ennemi pour en 
triompher. 

Choisissez donc une manifestation plus 
choquante, plus nuisible, plus ordinaire de 
ce défaut et attachez-vous à vaincre sur ce 
champ de bataille restreint. Deux fois par 
jour, à midi et le soir, vous vous examinerez 
sur vos défaites ou vos victoires, et vous 
noterez le résultat. Si vous agissez énergi- 
quement, il doit y avoir progrès d'un examen 
à l'autre, d'un jour à l'autre, d'une semaine 
à l'autre, jusqu'à ce qu'enfin vous demeuriez 
incontestablement le maître. 

Ce premier point conquis, l'émondeur s'at- 
taque à une autre branche, à une autre 
racine de l'arbre maudit. 

Pour stimuler la vigilance et hâter la vic- 
toire, saint Ignace conseille de s'avertir soi- 
même, chaque fois qu'on se surprend enfante, 
par exemple en portant la main à la poitrine 
et, ce qui est encore plus efficace, en s'impo- 
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sant une pénitence. Pour accomplir cette 
prescription, les anciens Jésuites ont invente 
ou adopté une petite machine qu'ils appelaient 
« chapelet de conscience » et qui permet de 
noter un nombre indétinide points. L'heure de 
l'examen venue, on n'a guère qu'a regarder et 
à inscrire le résultat sur son livre de comptes. 
On a plus de temps pour remercier Dieu 
des grâces reçues, demander pardon des 
fc ute8> prévoir l'avenir prochain et implorer 
la grâce sans laquelle les plus belles indus- 
tries et les plus sages résolutions ne servent 
de rien. 

De l'aveu de tous les théoriciens, cette pra- 
tique de l'examen particulier est d'une effica- 
cité merveilleuse et rien ne peut lui résister. 
C'est pourquoi les Pères Maîtres vont jusqu'à 
dire qu'il faut avant tout sauvegarder l'examen 

particulier; il vaudrait mieux, si l'on ne pou- 
vait absolument pas faire à la fois l'examen 
ut la méditation, par suite de maladie ou d'oc- 
cupations extraordinaires, sacrifier la médi- 
tation du matin. 

L'examen enserre toutes, les minutes de la 
journée. Dès le lever, il faut prévoir les occa- 
sions oh l'on sera le plus exposé à des man- 
quements et les moyens les plus efficaces 
pour y résister. A midi et le soir, pendant 

12. 
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un q uart d'heure, on fait l'examen proprement 
dit, avec les actes qui le précèdent ou le 
suivent et qui le divisent en cinq points. 

Tout cela est compliqué en apparence ; 
mais on s'y fait vite et la pratique est plus 
facile <jue la description. Inutile d'insister sur 
des choses très connues de tous. 

Ici un problème redoutable s'impose tout 
de suite : comment arrive-t-il que les Jésuites 
font régulièrement deux fois par jour cet 
examen particulier d'une efficacité infaillible, 
sans devenir rapidement des saints ? Caria 
victoire sur le défaut dominant amènerait 
l'acquisition des vertus contraires, c'est-à- 
dire la sainteté. 

Ce serait, en effet, nous faire étrangement 
illusion cpie de nous croire parfaits comme 
nous devrions l'être après dix ans, vingt ans, 
trente, quarante, cinquante ans d'examen 
particulier consciencieusement pratiqué. Une 
devrait plus subsister en nous tant d'orgueil, 
tant de jalousie, tant de rancunes, tant de 
médisances, tant de dureté pour les pauvres, 
tant de duplicité, tant de paresse, tant de 
désordres dans nos rapports avec les femmes 
du monde ou des couvents. 

A ces défauts, que nos Pères Généraux ont 
souvent signalés dans leurs Lettres ency- 
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Cliques, auraient dû succéder l'humilité qui 
cède aux autres la première place, lâchante 
qui se réjouit des succès du prochain et qui 
est heureuse pourvu que le bien soit lait, le 
pardon et l'oubli des injures, la bienveillance 
dans les jugements, en particulier lorsqu'il 
s'agit de supérieurs ecclésiastiques, la sim- 
plicité qui déteste le mensonge et les équi- 
voques, toutes les délicatesses de la pauvreté, 
de la chasteté et de l'obéissance, auxquelles 
nous sommes voués par nos vœux. 

Ces défauts que le public s'obstine à nous 
reprocher amèrement, quoiqu'il n'en voie pas 
les manifestations les plus odieuses, parce 
que nous sommes sur nos gardes en sa pré- 
sence, ces défauts, que l'examen particulier 
aurait dû extirper, continuent a pousser plus 
profondément leurs racines et a produire leurs 

fruits empoisonnés. Chose étrange ! On les 
remarque davantage dans une résidence, ex- 
clusivement composée d'hommes mûrs et de 
vieillards, que dans un noviciat et un scolas- 
ticatoù l'exubérance naturelle à la jeunesse 
les ferait plus aisément excuser. Ce sont là 
des faits malheureusement indéniables. 

11 ne faut pas être un observateur très 
perspicace pour en avoir l'explication. C'est 
qu'en réalité la très grande majorité des Jé- 
suites ne fait pas l'examen particulier, pas 
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plus ;!u reste qu'elle ne fait sérieusement la 
méditation du matin. Quiconque a été chargé 
de visiter les cellules pendant ces deux exer- 
cices n'a pas le inoindre doute là-dessus. 
Parmi les religieux quelques-uns sont à ge- 
noux, mais ce n'est qu'une attitude improvisée 
à l'approche de l'inspecteur et qu'on n'a pas 
toujours eu le temps de prendre complète- 
ment, surtout si la visite se fait à une heure 
insolite et sans bruit ; la plupart sont tran- 
quillement assis sur leur fauteuil ou se pro- 
mènent en attendant l'heure du dîner ou du 
coucher. Il y en a qui continuent à lire ou à 
écrire; d'autres récitent leur bréviaire. Ceux- 
là ont au moins le mérite de la franchise. 



Le spectacle est encore plus intéressant 
pour le psychologue les jours de congé ou 
en temps de vacances, lorsque les Pères sont 
réunis à la maison de campagne. Les groupes 
éparpillés dans les allées du parc causent 
avec animation. Tout à coup la cloche sonne 
le signal de l'examen. Immédiatement les 
conversations s'arrêtent ou à peu près, les 
cercles se défont et chacun prend de son 
mieux une altitude recueillie; mais pas un 
sur dix qui s'occupe sérieusement de l'exa- 
men particulier. Cela saute aux yeux. 

A quoi rèvent-ils ? C'est un secret. A la 
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promenade qu'ils ont faite le matin ou à 
celle qu'ils se proposent de faire le soir; aux 
discussions interrompues et aux nouvelles 
récentes i aux travaux en exécution ou en 
projet; à rien du tout; très souvent au dîner 
qui larde et qu'on attend avec une impa- 
tience visible, car beaucoup tirent leur 
montre à tout moment, comme si la quin- 
zième minute marchait à pas de tortue; 
d'autres regardent vaguement le paysage et 
se rapprochent d'instinct de la salle à manger 
où fume un copieux repas. 

Un auxiliaire déluré, mais bon enfant, 
témoin depuis plusieurs années de cette 
petite scène, me dit un jour: 

— A quoi bon cette comédie, dont per- 
sonne n'est dupe, ni les hommes ni Dieu ? 
Cela n'édifie pas, cela fait pitié. 

J'ai interrogé les vieux Pères Spirituels 
sur ce sujet. Avec des nuances dans l'ex- 
pression, avec unanimité pour le fond, tous 
m'ont répondu qu'un nombre insignifiant de 
Jésuites font seuls l'examen particulier, après' 
le noviciat où l'on s'y essaie candidement 
L'un d'eux, plus psychologue, m'en a donné 
des raisons frappantes. C'est que la pratique 
sérieuse de l'examen particulier, tel qu'il est 
décrit dans les Exercices spirituels, dès qu'il 
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ne s'agit plus de quelque défaut purement 
extérieur, niais d'une réforme qui atteigne 
les profondeurs même de l'être, suppose un 
jugement clair, une vigilance continuelle, 
une énergie et une mortification peu com- 

nii s, en d'autres termes la volonté bien 

arrêtée d'atteindre la perfection. Mais tout 
cela, c'est déjà la sainteté. Il y a donc cercle 
vicieux. 

Espérer que nos jeunes gens pratiquent 
longtemps l'examen particulier, au milieu 
• les distractions et des soucis du collège, 
c'esl une chimère. Louis de (îon/.aguc. lierch- 
mans l'ont fait, si nous en croyons leurs 
biographes; mais ils étaient des saints ; ils 
n'avalent pas d'autre occupation, et ils sont 
morts à la peine, après un temps très court. 
En sacharnant à celte fidélité minutieuse, 
Surtout à la comparaison des examens suc- 
cessifs et à la notation exacte d'actes qu'il est 
parfois difficile d'apprécier et de classer, 
beaucoup perdraient la tète. Il ne faut donc 
pas trop les y pousser. 
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particulier, puisqu il dépasse les lorces du 
plus grand nombre, qu'il présente des con- 
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tradictions psychologiques et qu'il peut con- 
duire à la manie et à la folie ? Non ; mais nous 
ne nous étonnerons pas outre mesure si, mal- 
gré des efforts, n'éclosent pas autour de nous 
et en nous les fruits extraordinaires qu'il de- 
vrait produire ; nous ne nous découragerons 
pas, si nous avons laissé bien souvent tomber 
de nos mains cette arme de précision lourde 
eteompliquée, si pendant de longues périodes 
nous ne savons même pas bien au juste 
quel est le sujet de cet examen particulier 
que nous sommes censés faire deux fois par 
jour. Notre cas n'est pas une exception. 

Que la constatation de celte vérité nous 
rende plus humbles lorsqu'il s'agit de nous- 
mêmes et de la Compagnie en général, [dus 
indulgents aux autres, plus déliants de ces 
formules et de ces moyens mécaniques dont 
on fait dépendre le progrès et la sainteté, 
plus circonspects dans la recommandation 
de l'examen particulier aux personnes de 
bonne volonté que nous dirigeons. Ne croyons 
pas que tout est fait lorsque nous leur avons 
livre ce secret de la Compagnie, qui est un 
peu le secret de Polichinelle. Ce sera déjà un 
grand profit. 

Nous devrions en dire autant, proportions 
o-ardées, de la méditation, quoiqu'elle soit 
d'un usage plus facile et qu'il soit relative- 
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ment moins rare d'y persévérer et d'y réussir 
dans une certaine mesure. Ce sera pour un 
autre jour. 



LES EXERCICES SPIRITUELS 



Rien n'est plus célèbre dans la Compagnie 
et même au dehors, parmi les personnes 
pieuses ou simplement instruites, que les 
Exercices spirituels die saint Ignace.. En réalité, 
ce livre dont on parle beaucoup est peu 
connu, même chez nous. Le T. R. P. Roo- 
thaan s'en plaint avec douleur dans la pré- 
face de la traduction littérale et du commen- 
taire qu'il a publiés pour combler ce déficit. 

Il arrive aux membres de la Compagnie, 
à propos de ce livre, ce qui arrive aux prêtres 
à propos de la Bible et des Evangiles ; on 
les loue, on les cite, mais rarement on se 
décide à une étude personnelle, suivie, pro- 
fonde, complète, du texte lui-même, de façon 
à posséder l'ensemble et les détails, à pou- 
voir tirer parti des enseignements et des 
méthodes qu'il renferme, suivant les per- 
sonnes et les circonstances, les adaptant 
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d'instinct aux besoins et aux dispositions, 
comme un habile ouvrier se sert d'un ins- 
trument dont une longue pratique lui a 
révélé toutes les ressources. 

faisons appel a notre expérience person- 
nelle. Quand avons-nous sérieusement étudié 
les Exercices ? Au noviciat nous étions trop 
jeunes ; dans les collèges et les scolasticats 
nous son. nies trop absorbés par l'enseigne- 
ment a recevoir ou à donner ; dans le minis- 
tère le temps el le goût manquent également. 
Nous n'avons guère eu que le. troisième an ; 
mais la aussi, pour un motif ou pour un 
nuire, le désir que nous avions est demeure 
à l'état de velléité; au bout de dix mois des- 
tinés à celle élude, à un âge où nous étions 
prépares a la faire utilement, nous n'empor- 
tions guère qu'une déception de plus. 

On accuse l'insuffisance des instructeurs, 
le temps gaspille par une foule de travaux 
sans importance, parfois même le manque de 
livres et de sources. Une volonté résolue 
aurait supprime ces obstacles ou en aurait 
triomphé. Sans nous en rendre bien compte, 
nous n'étions pas fâches d'avoir ces excuses 
à noire paresse, devant un travail qui n'est 
pas de tradition dans la Compagnie et qui 
nous effrayait. 
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Avons-nous du moins suppléé ;i cette in- 
suflisance théorique par une consciencieuse 
pratique des Exercices? Ici encore nous 
sommes forcés d'avouer que non. II suffit de 
regarder autour de soi pour en être con- 
vaincu ; il n'est pas nécessaire d'enquêtes 
minutieuses et de perquisitions indiscrètes 
dans le domaine de la conscience privée. 
Mais il y a des preuves péremptojres, sur 
lesquelles je voudrais attirer un moment 
l'attention ; en les exposant, je fournis un 
des plus puissants motifs de sortir de cette 
funeste indolence. 

Comment se fait-il qu'après tant d'heures 
de méditation quotidienne, de retraite an- 
nuelle, de lecture spirituelle, d'actions de 
grâces après la communion ou après la messe, 
de comptes de conscience, de récollection 
hebdomadaire et mensuelle, d'examen parti- 
culier ; après deux ans de noviciat et une 
troisième année de probation spécialement 
consacrée aux Exercices spirituels; après trois 
ans de philosophie et quatre ans de théo- 
logie ; comment se fait-il qu'après tant de 
moyens de s'enrichir l'esprit et le cœur, il y 
ait si peu de Jésuites capables de parler, sans 
longue préparation et sans fouiller toute une 
bibliothèque, sur des sujets tic piété qui 
devraient nous être si familiers dans tous 
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leurs détails ? Comment se fait-il qu'au 
lieu d'instructions solides, originales, der- 
rière lesquelles on sent une conviction 
ardente, une expérience personnelle, une 
connaissance intime des âmes, on entende 
ressasser partout les mêmes formules, les 
mêmes développements, les mômes exemples, 
les mêmes applications, sans une note péné- 
trante qui sorte de la banalité, sans un trait 
caractéristique qui donne quelque saveur à 
ces rogatons cpie l'on retrouve inévitable- 
ment aux mêmes places. Au lieu de l'obser- 
vation inspirée, on a un psittacisme pieux. 

Comment voulez-vous que les fidèles qui 
entendent ou lisent les mêmes choses depuis 
trois siècles n'en aient pas la nausée? On 
n'a même pas le soin de transposer ces vieux 
airs et de les mettre en harmonie avec la 
musique du jour. On parle couramment 
de « fondement », de « règne ». de « deux 
étendards », d' « élection », de « trois 
classes », de «(trois degrés d'humilité» où 
il n'est pas question, pour le dire en passant, 
de cette vertu, de «trois manières de prier», 
de « trois temps », de première, seconde, 
troisième ou quatrième « semaine », de « pré- 
ludes » et de « colloques », etc., absolument 
comme si ces termes techniques, à peine 
connus des Nôtres et de quelques initiés, 
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étaient compris du grand public. Comment 
s'étonner que le résultat soit à peu près nul 
cl (pie ces mêmes Exercices, qu'on nous 
assure avoir jadis remué et transformé le 
monde, glissent sur nos populations contem- 
poraines comme l'huile sur le marbre? Le 
contraire serait un miracle sur lequel rien 
ne nous autorise a compter. 



Il serait temps aussi de ne plus faire cir- 
culer un certain nombre de légendes qui 
peuvent édifier des novices, mais qui font 
sourire les hommes sérieux, qui indisposent 
les sceptiques, les indifférents et celle masse 
de catholiques habitués à n'accepter les mi- 
racles que sur de bons témoignages. 

Nous ne sommes plus à \\\\k époque où 
l'on croit sur l'affirmation du premier venu, 
contre toute vraisemblance, que la sainte 
Vierge a dicté les Exercices à saint Ignace 
dans la grotte de Manrèze; que ce saint est 
resté pendant huit jours en extase dans cette 
petite ville, couché sur uwa dalle ; qu'il a eu 
sur la Trinité et sur les mystères de la vie 
divine des lumières dépassant de beaucoup 
ce que disent les Saintes Écritures, mais dont 
absolument rien n'a transpiré dans ses con- 
versations el ses écrits ; que la mort dans la 
Compagnie de Jésus est un gage certain de 
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salul, etc. Ce sont là des coules inventés 
par la vanité et colportés par la simplicité. 
Laissons-les clans quelques vieux livres. 

On connaît aujourd'hui les sources histo- 
riques des Exercices; et s'il ne faut pas 
désespérer delà béatitude éternelle de tel et 
tel l'ère morts dans l'acte même du péché, 
rien n'autorise à les canoniser par avance 
plutôt que tant d'autres malheureux. Res- 
pectons les secrets de Dieu, de sa justice et 
de sa miséricorde. 

Tous les ordres religieux, sous une l'orme 
ou sous une autre, se llaltent d'avoir de 
pareilles promesses ; mais venus les derniers, 
dans un siècle de libre examen, menant une 
vie commune et plus exposée aux regards 
du public, plus jalousés peut-être, nous 
devons être plus circonspects et ne pas 
hasarder devant une critique hautaine des 
assertions qui ne reposent sur aucun fonde- 
ment. 

Au lieu d'assigner aux Exercices spirituels 
de saint Ignace une inspiration miraculeuse 
qu'ils n'ont pas, étudions-les de près, médi- 
tons-en l'économie générale et les détails, 
pénétrons-nous de la psychologie profonde 
et de la théologie pratique dont ils sont 
pleins, admirons leur ordre lumineux et 
leur progression log'que, partant de ce fait 



222 



IDEAL ET 1ÎEAL1TE 



fondamental que les hommes sont des créa- 
tures dépendantes du Créateur, pour aboutir 
à cette conclusion sublime que nous devons 
aimer souverainement le Sauveur, incarné 
et mort pour nous, d'un amour qui se prouve 
par le dévouement, c'est-à-dire par le don 
de soi-même. 

Au lieu d'attribuer au fait matériel de 
vivre dans la Compagnie et d'y mourir dea 
promesses qui n'ont été faites ni au baptême, 
ni à l'Eucharistie, ni au sacerdoce, ni à l'épis- 
copat, ni à la papauté, efforçons-nous de 
vivre avec tant de perfection surnaturelle et 
apostolique, suivant nos règles approuvées 
par l'Eglise, que tous les membres de la 
Compagnie militante deviennent, dans la 
splendeur des saints, des membres de la 
Compagnie triomphante. 

Au lieu de fatiguer et de scandaliser le 
monde par l'admiration mutuelle que nous 
professons extérieurement les uns pour les 
autres, tandis que notre cœur est trop souvent 
sans charité ; au lieu de nous décerner sous 
toutes les formes des éloges hyperboliques, 
dont on rit et qui ont fini par enlever toute 
valeur à nos jugements, travaillons à la plus 
grande gloire de Dieu et au salut des âmes, 
en répétant sincèrement ces paroles qui 
devraient être une de nos devises : Non nobis, 
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Domine, non nobis, sed itomini tno da glo- 



rutin ! 



Emparons-nous des Exercices par une étude 
théorique approfondie et par une pratique 
personnelle très fervente ; exploitons-les avec 
une âme d'apôtre qui ne néglige rien de ce 
qu'elle peut, mais qui compte principalement 
sur la grâce divine ; nous les verrons alors 
reproduire de notre temps les merveilles de 
conversion qu'ils ont produites autrefois. 



LA CHASTETE 






Saint Ignace veut que la pureté de ses 
enfants «ressemble à celle des anges », et il a 
multiplié les prescriptions pour obtenir ce 
résultat. Il a réussi largement, et parmi les 
biens que nous ont légués les Pères de l'an- 
cienne Compagnie, il faut compter le renom 
de chasteté. Ceux même qui ont attaqué le 
relâchement de nos doctrines morales se 
sont tus sur notre vie. Les fautes qui ont pu 
se commettre pendant deux siècles, au 
milieu de tant de péripéties, sous tant de 
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latitudes, dans des circonstances de climat, 
de races et de mœurs qui étaient un appel 
violent aux sens, ces'fautes sont restées indi- 
viduelles et n'ont point entaché le corps. 

A tort ou à raison, nos ennemis-nés, les 
Protestants, les Jansénistes et les Philo- 
sophes, nous ont accusés d'orgueil, de dupli- 
cité, d'intrigue auprès des grands, de désir 
effréné de domination, de mercantilisme et 
de cupidité ; les plus acharnés ont rarement 
attaqué notre chasteté. Le génie sombre et 
fier de Pascal, par exemple, a dédaigné 
cette calomnie. Beaucoup de nos adver- 
saires ont admiré l'austérité de notre vie, 
surtout l'innocence de la jeunesse dans nos 
scolasticats. 

Il faut voir là, sans doute, un bienfait gra- 
tuit de Dieu, un privilège du Sacré-Cœur, 
une protection spéciale de la Vierge Imma- 
culée, dont nos saints et nos docteurs ont 
toujours propagé le culte ; mais il faut y 
voir aussi une suite des mesures que saint 
Ignace a prises pour préserver cette vertu 
et la rendre inattaquable. 



Rappelons d'abord les règles de la modes- 
tie, formant autour du jeune religieux une 
seconde clôture, clôture invisible, ne laissant 
parvenir à son imagination et se fixer dans 
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sa mémoire que de chastes et saintes images. 
C'est |.ar les sens, en effet, et par l'impres- 
sion reçue des objets dangereux que la plu- 
part des tentations troublent l'âme. L'isoler, 
c'est écarter du loyer de la concupiscence 
les éléments incendiaires. 

A cette garde sévère et à cet isolement du 
jeune religieux il faut ajouter les secours 
positifs qui lui viennent de la méditation, de 
l'examen particulier, des confessions et des 
communions fréquentes, d'un travail sans 
relâche qui le met aux prises avec les plus 
nobles et les plus passionnants problèmes 
de la philosophie naturelle, de la théologie, 
de l'histoire et de la littérature. Si, cette 
longue réclusion est préjudiciable à certains 
égards, elle est très favorable à la chasteté. 
Ce n'est que tard, vers la trente-cin- 
quième année, lorsque les sens sont déjà 
refroidis, lorsque l'âme au point culminant 
de sa maturité a pris tout son empire sur le 
corps, lorsque les vertus ont enfoncé dans 
l'âme de profondes racines, que le Jésuite 
est précipité dans les ministères périlleux 
de la prédication, de la confession et de la 
direction. 

Etmème alors une prudence austère veille 
sur lui. Il lui faut une autorisation spéciale 
pour confesser les femmes et surtout les 

13. 
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religieuses; ses séances au confessionnal et 
ses descentes au parloir sont surveillées; le 
supérieurserait immédiatement averti si l'on 
remarquait la plus légère assiduité louche 
ou anormale. Telle est la rèo-le 

-Mais la grande sauvegarde du Jésuite, 
après la grâce de Dieu et sa bonne volonté 
personnelle, c'est le socius. 

Aucun Père, quels que soient son âge, sa 
dignité, sa réputation de science ou de vertu, 
ne peut faire de visite, à une femme sur- 
tout, sans être accompagné par un autre 
membre de la Compagnie choisi par le Supé- 
rieur. Pendant toute la visite, ce compagnon 
doit être place de telle sorte qu'il ne puisse 
entendre, si l'entretien doit être secret, 
comme une confession, mais qu'il puisse 
tout voir. Au retour, il rend compte au supé- 
rieur de la manière dont les choses se sont 
passées et signale ce qui s'écarterait tant 
soit peu de la règle et de l'usage. 

La présence du socius est à la fois un hon- 
neur, une consolation et une défense. Elle 
protège contre l'infirmité humaine celui qui 
fait la visite et celle qui la reçoit. Grâce à ce 
témoin, non seulement la tentation est évitée, 
le scandale prévenu, mais le soupçon même 
est rendu en quelque sorte impossible. C'est 
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mie mesure tout ensemble de dignité et de 
sécurité. Le Jésuite isolé n'est qu'un homme 
fragile; le Jésuite accompagné est un religieux 
digne de respect, derrière lequel on devine 
la Compagnie et l'Église. 

C'est donc une grande faute d'avoir laissé 
tomber cette règle en désuétude. Cet aban- 
don explique peut-être les défaillances regret- 
tables qui se sont produites coup sur coup 
depuis un quart de siècle et dont quelques- 
unes ont amené des Jésuites devant la justice 
du pays, sous l'inculpation d'attentats contre 
la moralité publique. Plusieurs ont réussi, 
après de longs mois de prison préventive et 
de secret, à obtenir des ordonnances de non- 
lieu; d'autres, moins heureux ou plus cou- 
pables, ont été condamnés à des peines infa- 
mantes. Parmi les absous, certains ne l'ont 
été qu'à la suite de considérants qui établis- 
saient leur ignominie. A force de démarches, 
en mettant en jeu le dévouement de nos 
amis et en dépensant beaucoup d'argent, les 
supérieurs ont presque toujours réussi à 
éviter la grande publicité ; la connaissance 
de ces accidents fâcheux n'en a pas moins 
pénétré dans une foule de centres où elle a 
ébranlé notre vieille réputation. Et si l'on 
savait tout! Sachons bien que le secret et le 
silence sont de plus en plus difficiles à garder 
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avec la presse moderne ; l'innocence seule 
esta l'abri d'une catastrophe. 

Ce ne sont pas les scandales éclatants qui 
ont le plus ruine notre réputation d'austère 
chasteté ; ce sont nos façons nouvelles d'agir 
et les libertés que prennent trop facilement 
un grand nombre de religieux. Les prome- 
nades à travers les rues, surtout lorsque des 
exhibitions plus ou moins indécentes attirent 
la multitude, les visites aux musées, aux sa- 
lons de peinture et de sculpture, aux expo- 
sitions, aux grandes revues, aux Cèles de 
fleurs, aux courses et même aux cirques ; 
l'assiduité aux concerts, aux conférences du 
soir, aux fêtes de charité, à cette variété 
infinie d<> réunions mondaines où des prêtres 
B€ trouvent pressés durant de longues heures 
entre des femmes, à la lueur des foyers élec- 
triques, dans une chaleur étouffante, avec la 
surexcitation inévitable que causent la décla- 
mation, la musique, les parfums, le bruit, le 
laisser-aller, et ce je ne sais quoi de malsain 
et de troublant qui se dégage d'une salle où 
tous les âges, toutes les conditions et tous les 
sexes sont mêlés pour se divertir. Ces libertés 
excusables dans une personne du monde 
sont peu édifiantes dans un prêtre, encore 
moins dans un religieux. Ce n'est assurément 
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pas là qu'on viendrait le chercher pour un 
ministère apostolique. 

Je signalerai comme particulièrement in- 
convenantes les séances à projections, à 
cause de l'obscurité, les tableaux vivants où 
se mêlent presque toujours des femmes à 
peu près nues, les sorties qui se l'ont le soir 
après le souper et qui se prolongent parfois 
jusqu'à minuit. Les supérieurs ne devraient 
permettre ces sorties que très rarement , 
lorsqu'elles sont nécessaires et qu'ils ont une 
connaissance personnelle des circonstances, 
à la condition expresse que les religieux 
seront accompagnés et qu'ils ne se sépare- 
ront pas de leur socius. 

Quel avantage y a-t-il, par exemple, à ce 
que sept ou huit Jésuites se trouvent dissé- 
minés dans une salle de cercle catholique, 
de conférence Olivaint ou Uavignan, «où 
les dames sont admises », pour entendre 
quelques bons jeunes genset quelques demoi- 
selles, actrices ou chanteuses de troisième 
ordre, débiter alternativement des scènes ou 
des refrains d'un répertoire expurgé ? On se 
demande pourquoi ils ne viennent que ces 
jours-là, et cet empressement exceptionnel 
provoque plus d'un lazzi. 

Devraient être interdites encore les visites 
aux femmes et même aux religieuses, sans- 
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socius, sous quelque prétexte que ce soit et 
à tous les Nôtres, les dîners en ville, les sou- 
pers, les lunchs. Quelques Pères ont cette 
spécialité et- deviennent ainsi célèbres par 
leurs « belles relations ». En plus d'un 
endroit, on ne connaît la Compagnie que par 
ces spécimens « charmants », et elle n'y 
gagne pas. Comment défendre ensuite, sans 
odieux, aux uns ce que l'on tolère chez les 
autres? 

La règle devrait s'étendre, dans la mesure 
du possible, aux prédicateurs et aux mis- 
sionnaires pendant leurs excursions. Plu- 
sieurs ont étonné le clergé séculier en fré- 
quentant au presbytère ou chez elles des 
personnes auxquelles une réputation équi- 
voque ne méritait pas cet honneur. Le soleil, 
dit-on, rayonne jusque dans les cloaques 
sans déshonorer la lumière. Comparaison 
n'est pas raison, et beaucoup de Jésuites, 
hélas ! n'ont pas l'incorruptibilité des corps 
célestes. 

Sous prétexte d'oeuvres, dont ils sont les 
créateurs, directeurs ou auxiliaires et aux- 
quelles des locaux sont affectés en dehors de 
nos maisons, quelques Pères ont un appar- 
tement en ville et même une chambre à cou- 
cher. Ils y reçoivent indistinctement ceux 
qui désirent leur parler, enfants , jeunes 
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gens, hommes el femmes, seul à seul et portes 
closes. Il n'est pas inouï que ces apôtres aient 
dans ce qu'ils appellent résolument leur 
« garçonnière » des liqueurs et autres dou- 
ceurs dont ils l'ont part à leurs amis. On y 
boit la bière, on y sable le Champagne; on 
y fait de temps en temps de petits goûters. 
Tous ces abus devraient être impitoyablement 
supprimés. 

Pour dépister la police et pour rendre nos 
entrées et nos sorties inoins apparentes, plu- 
sieurs supérieurs ont fait ouvrir une seconde 
porte donnant sur une autre rue et qui n'est 
pas surveillée par le portier, comme la porte 
ordinaire. Cette mesure tout à fait illusoire 
serait du moins inoffensive si la clef de cette 
nouvelle issue était confiée à un homme sûr; 
mais elle reste à la disposition du public, à 
toute heure du jour et de la nuit. Certains 
religieux plus exposés à rentrer après neuf 
heures du soir en ont fait fabriquer une à 
leur usage. Ils peuvent ainsi aller et venir, 
suivant leur caprice, sans que personne en 
sache rien, plus heureux que les simples 
bourgeois qui doivent prier le concierge de 
tirer le cordon, passer sous son nez et décli- 
ner leur qualité lorsqu'ils rentrent après dix 
heures. Celte négligence devait avoir des 



1 I 



232 



IDEAL ET REALITE 



inconvénients ; elle en a eu do très sé- 
rieux. 

Le T. R. P. Aiulerledy et nos autres Géné- 
raux se sont préoccupés de cet état de choses, 
qui supprime en grande partie les sauve- 
gardes intérieures et extérieures de la chas- 
teté. Ils ont notamment insisté pour que la 
règle du socius fût remise en vigueur. Je ne 
crois pas que leurs recommandations aient 
eu jusqu'ici d'autre résultat que des mur- 
mures. 

Elle est gênante, sans doute, cette règle, 
mais elle serait acceptée beaucoup plus aisé- 
ment que nous ne l'imaginons par les per- 
sonnes qui désirent profiter de notre minis- 
tère; nous n'avons pas à nous préoccuper 
des autres. Elle contribuerait pour sa part 
à nous concilier le respect et. la confiance qui 
nous échappent. On n'en serait pas offusqué, 
mais édifié. Les rares religieux qui l'ob- 
servent lui doivent en partie leur autorité. 



C'est humiliant à dire ; mais pourquoi le 
dissimuler ? Les chutes contre la chasteté 
se multiplient chez nous d'une façon alar- 
mante. Je ne parle pas ici de celles qui font 
de l'éclat, mais de celles qui ne sont guère 
connues que des coupables, des supérieurs 
et de Dieu. 
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Jadis toute faute grave, en celte matière déli- 
cate de la chasteté religieuse, était un cas ré- 
servé. Leur fréquence a forcé d'élargir déplus 
en plus la législation sur ce point. C'est là 
un symptôme significatif. Aujourd'hui la ré- 
serve n'existe presque plus, de fait, tant les 
pouvoirs d'absoudre ont été multipliés ; mais 
il v aurait un remède plus honorable : ce 
serait de supprimer, dans la mesure où cela 
dépend de la bonne volonté de chacun, les 
causes qui ont rendu celte indulgence néces- 
saire. 

Peu a peu la Compagnie de Jésus repren- 
drait ce renom de chasteté qui la rendait 
semblable à l'Église, dont elle est la milice 
dévouée, à la Vierge Immaculée qu'elle aime 
à proclamer sa Reine, au Sacré-Cœur, qu'elle 
a reçu mission de faire spécialement con- 
naître, aimer et servir. 

Son exemple serait suivi par les autres 
ordres religieux et par les membres des Con- 
eréo-ations. En se réformant ainsi elle-même 
sur un point visible, elle provoquerait la ré- 
forme chez les autres et contribuerait, sans 
ostentation, mais avec efficacité, à la bonne 
tenue et à la bonne réputation de tout le 
clergé. Notre-Seigneur, qui aime la pureté 
de son Église non moins que sa liberté, ne 
manquerait pas de nous en récompenser en 
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nous envoyant des vocations nombreuses et 
de choix. 

J'effleure à peine cette matière. Que de re- 
marques à faire, par exemple, et d'abus à 
signaler touchantles bibliothèques et les lec- 
tures, les conversations et les rapports des 
membres de la Compagnie entre eux et surtout 
des plus âgés avec les plus jeunes ! On com- 
prendra ma réserve. Je ne fais d'ailleurs 
qu'obéir aux prescriptions de saint Paul et de 
saint Ignace qui désirent que certains vices ne 
soient même pas nommés dans les assemblées 
des fidèles, à plus forte raison des religieux 
de la Compagnie de Jésus. Nec iiominetur! 



LA POLITIQUE 



Suivant la lettre de ses Constitutions, la 
•Compagnie de Jésus devrait être étrangère 
à la politique, aux partis et aux guerres qui 
existent entre les princes « chrétiens ». Saint 
Ignace, en qui vivait encore l'esprit de che- 
valerie des croisades et de Lépante, a évi- 
demment ajouté cette épithète restrictive 
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pour approuver en passant les expéditions 
d'outre-mer eontre les Turcs et plusieurs 
siècles de lulle contre les Maures dans sa 
propre patrie. Nous pouvons ici, comme en 
beaucoup d'autres passages des Exercices et 
de Ylnstitut dégager une règle générale d'une 
application particulière. 

Toutes les fois qu'il s'agit d'intérêts tem- 
porels entre princes séculiers, le Jésuite doit 
se tenir indifférent; mais lorsque la sainteté, 
la liberté ou l'honneur de l'Église sont en 
jeu, lorsque le pape et ,les chefs hiérar- 
chiques ont pris parti, il doit se ranger de 
leur côté, sans hésitation, et les soutenir de 
toute son influence. 

A cette exception près, la Compagnie 
est essentiellement cosmopolite. Pour ses 
membres les patries particulières n'existent 
pas. Le Général est toujours, sinon de droit, 
du moins en fait, pour les Jésuites français, 
un étranger résidant à Home. Saint Ignace 
affectait même de mettre en relief cet Indiffé- 
rentisme politique et patriotique, en donnant 
pour supérieurs, aux maisons, des Pères de 
nationalité différente de la nationalité du 
plus grand nombre, pour que la charité sur- 
naturelle put remporter une victoire dillicile 
et resplendir davantage. Une telle façon de 
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voir et d'agir suppose chez tous une hauteur 
d'âme et une vertu qui deviennent rares; il 
serait donc imprudent aux successeurs de 
Loyola de l'imiter en ce point. 

La règle pourtant est formelle: il n'y a 
plus de petite patrie, plus de paroisse, pour 
le Jésuite; il est essentiellement et transcen- 
dantalement catholique ; son zèle et sa charité 
doivent déborder par-dessus les frontières et 
s'étendre à toute la terre, à toute l'humanité. 

Il y a plus: chacun doit avoir un amour 
particulier pour les nations différentes de la 
sienne et le faire paraître dans son langage 
et ses procédés. Quelques Pères de l'ancienne 
Compagnie ont donné en ce genre des 
exemples qui nous étonnent et qui explique- 
raient, sans la justifier, l'épithète de « sans- 
patrie » que l'on a souvent lancée et exploitée 
contre nous. Je ne m'arrêterai pas à la réfuter. 
Le socialiste et le jésuite sont aux antipodes 
dans leur internationalisme même. 



Prise dans son ensemble, la Compagnie 
a-t-elle été toujours fidèle à ce mot d'ordre? 
S'est-elle tenue loin de l'arène politique ? Il 
faut bien avouer que non. Dans les luttes 
qui déchirent plusieurs pays de l'Europe, 
beaucoup des Nôtres ont pris parti avec une 
passion que la nécessité de dissimuler exas- 
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pérait encore. En Espagne, les Pères étaient 
carlistes jusqu'à l'exaltation ; en France, ils 
ont été Ligueurs contre Henri IV et ils 
demeurent encore très souvent monarchistes 
et légitimistes. 

Par là s'explique cette opposition obstinée, 
quelquefois bruyante, le plus souvent sourde 
et oblique, (aile à Léon XIII, lorsqu'il a 
défini i[ue les gouvernements de fait établis 
en deçà et au delà clés Pyrénées étaient des 
gouvernements désormais légitimes, lors- 
qu'il a défendu, en conséquence, de les com- 
battre et ordonné de se ralliera eux sans 
arrière-pensée, c'est-à-dire de les servir et 
de les soutenir loyalement. 

Il faut avoir la franchise de le reconnaître: 
nous n'avons pas été, en celte circonstance, 
des fils obéissants. La résistance a manqué 
de franchise) mais elle a été irréductible. 
Et parmi les « ralliés » a la République. 
en France, et à la monarchie constitution- 
nelle en Espagne, pour ne citer que ces deux 
pays, combien ont gâté leur soumission 
par leur acrimonie et montré que ce qui 
dominait en eux, c'était moins le désir de 
se conformer aux directions pontificales que 
l'ambition défaire triompher des préférences 
personnelles ! 
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Quiconque veut y réfléchir de sang-froid 
doit reconnaître pourtant cjue rien n'est plus 
opportun que cette intervention de Rome. 
Léon XIII n'est en désaccord ni avec ses 
prédécesseurs, ni avec lui-même. 

J'ajouterai que ces décisions étaient néces- 
saires à la Compagnie plus qu'à toute autre 
Congrégation. Un Jésuite bonapartiste pa- 
raissait une monstruosité sous le second 
Empire; celui qui aurait alors laissé deviner 
des tendances républicaines, même purement 
théoriques, aurait été regardé comme un 
pestiféré ou un détraqué. Un petit groupe de 
réactionnaires terrorisait et opprimait tout le 
monde. Dans certaines provinces surtout, la 
vie aurait été intolérable pour les dissidents; 
ils auraient été écartés de toutes les charges 
et traités en suspects. La particule régnait 
despotiquement. 

Dans les collèges on lapidait en pleine cour, 
sous les yeux des surveillants qui encoura- 
geaient, le buste de Napoléon III. La devise 
obligatoire qui s'étalait partout, en tête des 
copies et sur les murs, était : Vive Henri VI 
On la criait et on l'afiichait aux endroits les 
plus hétéroclites, des plus saints aux plus 
profanes. Il y avait bien peu de séances aca- 
démiques et de récréations dramatiques ou 
musicales où ce cri ne fût poussé. C'était de 
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bon ton. Dans les contrées où beaucoup de 
familles avaient d'autres opinions et recon- 
naissaient le régime impérial ou républicain, 
comme Pie IX lui-même, c'étaient des 
combats sans fin entre les élèves ; les Pères 
étaient généralement pour l'opposition. 

Ce désaccord sur la forme du gouverne- 
ment en amenait d'autres, particulièrement 
à l'époque des élections ou à l'occasion de 
certaines mesures législatives et administra- 
tives. Les discussions devenaient d'autant plus 
vives que les intérêts en jeu étaient plus 
personnels. Les Pères n'hésitaient pas à se 
servir de toute l'influence que leur donnaient 
la chaire, le confessionnal, le parloir, la su- 
périorité, la richesse et les services rendus. 
Celte intervention était quelquefois tyran- 
nique et capricieuse. La politique, qui n'au- 
rait dû exister nulle part, dominait tout, avec 
ces détours cauteleux qui la rendent plus 
odieuse. Lorsque l'on jette un regard sur ces 
temps déjà lointains, ce qui surprend, c'est la- 
longanimité avec laquelle on a supporté notre 
opposition. 

Nous avons souvent crié à la persécution 
lorsque le pouvoir ne faisait qu'user, avec 
une lenteur ressemblant à la faiblesse, de son 
droit de défense. Le Gouvernement aurait pu. 
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nous dire : « Je veux vivre ; et vous ne pouvez 
ni vous en étonner ni m'en vouloir. Il est donc 
naturel que j'élimine les éléments hostiles, 
que je recrute mes fonctionnaires et mes ser- 
viteurs parmi ceux qui partagent mes idées, 
qui ont des sympathies pour moi, que j'ai des 
raisons de croire dévoués ou du moins atta- 
chés. Il n'en est pas ainsi de ceux (pie vous 
élevez; toute votre formation théorique et 
pratique leur inspire de la défiance et de 
l'aversion pour ce que je suis et ce que je 
représente. Vos maisons, vos collèges prin- 
cipalement, sont des foyers d'opposition 
systématique ; ce n'est un mystère pour per- 
sonne et vous vous en faites gloire. Je veux 
bien les tolérer, parce que je suis fort et 
libéral, et parce que je sais qu'en définitive 
votre mauvais vouloir est impuissant ; mais 
je serais insensé de vous préférer, vous et 
les vôtres, à mes partisans et à mes amis de 
la première heure. Du reste, sachez-le, ce 
n'est pas vous qui récolterez le fruit de vos 
révoltes et ceux qui viendront après moi se- 
ront plus durs que moi. Vous semez le vent ; 
craignez la tempête ! » 

(hie répondre à un pareil langage, qui 
«st le langage même du bon sens et de la 
modération ? 
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Par noire attitude politique nous provoquons 
des représailles et nous nous étonnons en- 
suite naïvement que ces représailles arrivent ; 
nous nous transformons en martyrs lorsque 
nous sommes surtout des imprudents ; nous 
faisons la guerre, non pas à ciel ouvert, c'est 
vrai, mais d'une façon d'autant plus dange- 
reuse, et nous nous plaignons de recevoir 
des coups. Ce jeu qui nous a si longtemps 
réussi ne trompe plus personne. On ne s in- 
cline plus devant l'auréole que nous avons 
nous-mêmes mise à notre front, et les âmes 
qui s'apitoyaient au récit de nos prétendues 
souffrances et de noire dépouillement sont 
de plus en plus rares. 

Quelquefois la maladresse devient scan- 
dale. On recherche pourquoi le supérieur 
d'un collège et les Pères d'une résidence 
ont pris hautement parti pour un franc- 
maçon notoire et sectaire contre un can- 
didat franchement catholique et d'une hono- 
rabilité inattaquable. Les langues vont leur 
train et, parmi les causes qu'on découvre ou 
qu'on invente, aucune ne fait honneur à la 
Compagnie. Elle paraît avoir sacrifié basse- 
ment l'intérêt public et religieux à des in- 
térêts particuliers et immédiats. 

Laissons la poliliqus aux politiciens. Nous 

i'i 
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ne sommes plus dans l'Espagne de Rhilippe II 
ni dans la France de Louis XIV. Le fauteuil 
présidentiel a remplacé le trône royal ; l'État 
c'est le peuple. Les présidents de République 
et les ministres ne se confessent guère, et si 
quelques-uns le font, ils ne s'adressent point' 
officiellement à nous. On ne nous consulte 
pas pour nommer aux évèchés et aux cures ; 
ce serait folie de mettre en mouvement nos 
clientes pour obtenir par des voies détour- 
nées ce que nous ne pouvons avoir tout droit. 
Il faut nous habituer à compter sur notre 
initiative et notre valeur, sur la grâce de 
Dieu principalement, beaucoup plus que sur 
la faveur de la cour el l'appui des grands. 
Le passé ne renaîtra probablement pas. 

Est-ce donc un si grand mal ? On peut 
estimer que non. Il fallait acheter les lar- 
gesses des rois et des seigneurs, la protec- 
tion des princesses et des grandes dames 
par bien des complaisances. La liberté qu'on 
tenait du bon plaisir était encore plus pré- 
caire que celle qui dépend de la loi com- 
mune. La monarchie avait ses caprices, 
comme la démocratie. Ce n'était pas un mi- 
nistère sans épines que de disputer les cons- 
ciences royales à M me de Montespan ou à 
M' ne de Pompadour. Le P. de La Chaise 
et ses successeurs n'y ont pas acquis un 
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nom sans tache. Ne regrettons pas trop ces 

temps. 

Soyons du nôtre ; acceptons les gouver- 
nements que le pays se donne, sans compter 
sur eux. Au lieu de gémir, travaillons ; au 
lieu de maudire nos contemporains, compre- 
nons-les et convertissons-les. Soyons des 
hommes qui ont le courage de regarder en 
face d'autres hommes. Ne pleurons pas des 
privilèges payés par des servitudes et appre- 
nons à nous servir du droit commun. Sans 
bravade et sans opposition politique, récla- 
mons et prenons les libertés qui nous sont 
nécessaires. Méprisons les illusions et les 
marchandages des politiciens, mais servons- 
nous énergiquement de nos droits de ci- 
toyens et de nos puissances d'hommes pour 
exercer notre apostolat, pour procurer la 
gloire de Dieu et le salut des âmes. 
' En nous efforçant d'agir ainsi avec un 
désintéressement religieux et une indépen- 
dance surnaturelle, nous montrerons au 
monde ce que sont en réalité ces compagnons 
de Jésus, ces disciples de Loyola dont il n'a 
guère connu que la caricature. Ce sera la 
meilleure des apologies. 
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LA RECLAME 



Le flambeau ne doit pas être mis sous 
l'éteïgnoir, mais sur le chandelier, afin que 
la lumière rayonne clans toute la maison. Si 
chacun doit avoir soin de sa bonne renommée, 

celui qui a la vocation d'instruire et de con- 
duire les autres doit en avoir plus de soin 
encore. Il faut qu'il soit connu, pour qu'on 
vienne à lui ; il faut qu'il soit estimé pour 
qu'on l'écoute. 

La Compagnie de Jésus peut s'appliquer 
ces recommandations. Une publicité mo- 
dérée, une réclame honnête ne lui est donc 
pas interdite; c'est une nécessité du temps, 
puisque rien d'un peu considérable ne peut 
réussir sans cela. Nos Pères ont toujours 
usé plus que les autres religieux de ce moyen, 
et les fameuses Lettres curieuses et édifiantes, 
dont beaucoup s'exagèrent d'ailleurs la por- 
tée, n'étaient pas autre chose qu'un expédient 
pour faire connaître nos missions et y inté- 
resser les personnes qui pouvaient efficace- 
ment venir à leur secours 
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A côté de cette publicité de bon aloi, il y 
a un genre de réclame qui manque de dis- 
crète et de dignité, quelquefois de vérité et 
de justice et que nous devons laisser aux 
sociétés industrielles et aux entreprises 
financières, aux distillateurs et aux choco- 
latiers, aux littérateurs allâmes de bruit et 
d'argent, aux candidats pressés d'arriver au 
pouvoir. N'avons-nous jamais eu recours à 

celte publicité ? 

Ou se figure malaisément saint Ignace, 
saint François Xavier, saint Louis de Gon- 
zague ou saint Jean-François Régis distri- 
buant des prospectus, courant les bureaux 
de rédaction, sollicitant des feuilles figa- 
resques les plus décriées l'insertion d'an- 
nonces et d'éloges qu'il faudra bien payer en 
tolérance ou en argent. 

Nos grands hommes en tous genres, théo- 
logiens, érudits, orateurs, les Sirmoiul, les 
Petau, les Bourdaloue, les Suarz, les Bellar- 
min, auraient rougi de s'abaisser à de pareils 
procédés, non seulement par humilité reli- 
gieuse, mais par fierté humaine. Nous avons 
changé tout cela. 

Je sais ce qu'on peut dire : qu'il faut s'ac- 
commoder aux usages et aux nécessités, 
nue les moyens sont relevés et ennoblis par 

1 J 14. 
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la fin, que les Jésuites ont toujours usé très 
ingénieusement de la publicité connue de 
leur temps et que c'est même un des points 
sur lesquels ils ont été novateurs. Les 
exemples ne manqueraient pas pour justifier 
ce qu'on ose aujourd'hui, quelques-uns mal- 
heureusement célèbres. 

Peu de réclames contemporaines sont aussi 
bruyantes et aussi fastueuses que cet Imago 
pnrrn sœculi, dans lequel la Compagnie 
de Jésus célébrait son premier centenaire et 
se décernait à elle-même, à ses hommes et à 
ses œuvres, des éloges qui nous décon- 
certent encore par leur hyperbolique et décla- 
matoire effronterie. 

La réplique n'est pas aussi difficile qu'on 
le suppose. Ce sont les vertus et les belles 
actions qu'il faut imiter et non les faiblesses. 
Les Jésuites d'Anvers ont été ridicules par 
leur vantardise et leur mauvais goût ; ils 
pouvaient néanmoins alléguer comme excuse 
qu'ils avaient vraiment à louer des héros, 
les géants de l'apostolat moderne, les maîtres 
de la science et de la sainteté pendant un 
siècle. 

En face des merveilles accomplies par ces 
premières générations de Jésuites, dans l'An- 
cien et le Nouveau Monde, de tant de nations 
évangélisées par François Xavier et ses suc- 
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sesseurs ; en face de tant de collèges et 
d'universités tondes sur tous les points du 
globe, de tant de livres publiés, de tant de 
martyrs et de docteurs; en face du Protes- 
tantisme arrêté et refoulé, on le croyait du 
moins, de la foi catholique propagée et de la 
discipline rétablie; en présence de pareils 
efforts couronnés de pareils succès, il était 
permis à des jeunes gens de manquer un peu 
de sang-froid. 

On pourrait encore invoquer l'inexpérience 
en ces sortes d'affaires, l'entraînement de 
l'improvisation, l'espoir que ces effusions 
d'enthousiasme et de reconnaissance ne sor- 
tiraient guère des maisons de la Compagnie 
et ne seraient point par conséquent livrées 
à la discussion et à la risée d'un public et 
d'une postérité hostiles, l'n peu d'exubé- 
rance est permise dans les souvenirs el les 
fêtes de famille. S'il y a eu excès, il a été 
payé cher; Pascal allait se charger de la 
contre-partie ! 

On trouverait dans les comptes rendus du 
Journal de Trévoux et dans les pièces de vers 
latins, que les poètes de la Compagnie 
consacraient à leurs confrères et que les 
auteurs ou les éditeurs faisaient imprimer en 
tête des ouvrages, beaucoup d'éloges que la 
postérité n'a pas ratifiés; mais il y a, jusque 
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dans cet échange une honnêteté, une bonho- 
mie qui n'existent pas dans la publicité mo- 
derne que je signale. On passe d'ailleurs 
beaucoup aux vers latins et aux préfaces 
latines, même en prose. 

Cette passion de réclame à outrance, qu'il 
s'agisse d'un sonnet, d'un sermon, d'un 
traité ascétique, d'un volume de littérature 
historique ou pédagogique, de théologie ou 
de philosophie, cette soif d'éloges a de graves 
inconvénients. Elle manque de dignité par 
son côté eharlalanesque, de justice par la 
partialité, de sincérité par l'exagération 
poussée jusqu'au mensonge, de discrétion 
par l'incompétence de ceux qui distribuent 
la louange et par l'inconvenance de ceux 
auxquels elle est distribuée en retour. 

C'est un prédicateur de carême, auquel un 
journal boulevardier consacre un entrefilet 
après la recommandation et l'analyse d'un 
drame obscène, avant l'adresse d'une mon- 
daine très cotée ; c'est un éditeur annonçant 
pêle-mêle dans son catalogue la Vie de saint 
Ignace de Loyola ou de saint Louis de Gon- 
zague avec le Journal des Cocottes et le Nu 
au Salon ou encartant dans la Vie du Bien- 
heureux Canisius le prospectus d'un roman 
licencieux; c'est l'exaltation ultra-lyrique 
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d'un théologien signée par un journaliste 
qui fait métier de vilipender les évoques et 
le pape dans plusieurs journaux et qu'i ne 
sait pas les éléments du catéchisme; c'est 
la canonisation hebdomadaire d'un « saint et 
éminent religieux» par un chroniqueur qui 
prodigue 1' « adoration » et la « divinité » aux 
charmes de toutes les actrices et de toutes 
les ballerines qui paradent en maillot sur 
des planches. C'est pis encore. 

Ce qui est lolérable dans un industriel 
et un laïque ne l'est pas dans un religieux. 
Je sais bien que pour défendre la Compagnie 
contre l'article 7 elles décrets de 1880 le co- 
mité organisé àPariss'estadresséà quelques- 
uns des journaux dont je parle et qu'on y 
a fait insérer des articles qui ont ensuite 
été répandus à profusion ; mais ce système 
n'a pas été approuvé par tous les Jésuites, et 
il est à craindre qu'il n'ait pas eu le succès 
qu'on s'en promettait. D'ailleurs, ce qui est 
d'usage en guerre ne doit pas être pratiqué 
parles particuliers en pleine paix. On avait 
alors une sorte de nécessité pour excuse; 
ceux auxquels je fais allusion ne peuvent 
alléguer que leur vanité ; cela ne suffit pas. 



Ces réclames excessives faites aux hommes 
et aux œuvres de la Compagnie par les jour- 
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naux, par les prospectus par la propagande 
de vive voix, ne sont pas seulement ridi- 
cules, elles sont odieuses. Que Ton compare 
PSI exemple, le jugement porte par un 
Jésuite sur le sermon ou le livre d'un Jésuite 
au jugement porté par ce même Jésuite sur 
le sermon ou le livre d'un étranger. La par- 
ité est révoltante ; il n'y a pas évidemment 
Proportion et commune mesure. On nous 
reproche «le toul louer chez nous, de tout 
b, «mer chez les autres; avouons qu'on n'a 
pas entièrement tort. 

On nous pardonnerait volontiers un peu 
d'indulgence pour nos frères; mais à ce degré! 
nos écrivains ont beaucoup ft se reprocher 
en ce genre. Encore s'ils avaient réussi à 
contenter les ailleurs! 



Il existe une autre espèce de réclame plus 
détestable encore el que je tiens à signaler; 
c'est l'abus des notices, des biographies, des 
Oies. Saint Ignace veut que l'on conserve le 
souvenir de ceux qui ont édifié et honoré la 
Compagnie, de leur visant. Il est d'ailleurs 
clair que dans les pages qu'on leur consacre 
on s'attachera surtout à ce qu'il y eut de bon 
et d'utile en eux. C'est la loi de ce genre 
décrits et ce sérail une naïveté que de les 
prendre à la lettre. 
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Mais ici encore il y avait une mesure à 
carder qui a été habiluellement dépassée. 
Là où quelques pages auraient sulli, on a 
écrit un gros volume. A ceux qui méritaient 
un petit livre on a consacré deux énormes 
tomes devenus obligatoires dans toutes les 
distributions de prix, au grand regret des 
élèves et des familles qui auraient préféré 
quelque chose de plus intéressant que la Vie 
du P. Barelle par le P. de Chazourne, ou 
même du P. de Rctvigimn par le P. de l'on- 
levoy. 

Ces biographies ne sont pas seulement 
monotones, rien ne ressemblant d'habitude 
à la vie d'un Jésuite comme la vie d'un autre 
Jésuite ; elles sont mensongères par le silence 
qu'on garde sur les défauts, les taules et les 
lacunes et par les éloges exagérés donnés 
aux talents, aux vertus et aux œuvres. Ceux 
qui ont vécu familièrement avec ces défunts 
ne les reconnaissent plus, tant le panégy- 
riste les a transfigurés. On les représente 
comme des saints et des hommes de génie; il 
existe malheureusement contre cette gloire 
des preuves irréfutables ; ce sont les œuvres 
mêmes qu'on célèbre et que les retouches, 
dont on ne se fait pas scrupule, ne tirent pas 
d'une déplorable médiocrité. 

Cette manie qui sévit depuis quelques 
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années dans la Co 



mpagniea un autre incon- 



vénient ; elle nous rend sceptiques aux récits 
de nos vieux historiens. Si ceux-là n'avaient 
pas eu plus de souci de la ressemblance 
et de la vérité que nos contemporains' 
S ils avaient traité les témoignages et les 
documents avec le même sans-facon ! 11 est 
en effet, de notoriété publique 'pour qui- 
conque a vécu assez longtemps dans la 
Compagnie que la plupart des pièces sur 
lesquelles on étaie ces biographies fantai- 
sistes sont mutilées, arrangées on même 

tabnquees.Onseraitsouve.it bien embarrassé 
de montrer les autographes. 

Le Figaro a défini un jour les Jésuites 
« des hommes qui écrivent la vie les uns des 
autres ». II s'agissait de je ne sais quelle 
série de Pères qui s'étaient ainsi racontés 
successivement. Ne prenons pas à tâche de 
justifier cette boutade. 



Efforçons.nous de bien vivre, de faire de 
grandes et saintes actions. Soyons utiles 
soyons savants, soyons vertueux. Au lieu 
d'être perpétuellement en contemplation 
devant nous-mêmes et d'ériger en axiome 
domestique la supériorité universelle de la 
Compagnie, regardons les prêtres des pa- 
lisses, les religieux et même les simples 
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fidèles qui vivent autour de nous; nous y 
trouverons nonseulement à reprendre, mats 
à prendre; non seulement a critiquer, mais à 

imiter. 

Visons à Faire mieux que le clergé séculier, 
mais ne nous contentons pas de nier ses 
vcrUl s, ses mérites et sa science, de le 
mépriser dans nos esprits et de le dénigrer 
dans nos conversations; c'est blesser à la 
fois la charité et la justice. Souvenons-nous 
qll0 la modestie sied bien au talent et que le 
zèle sans l'humilité n'est qu'une l'orme de la 
suffisance. Laissons à Dieu le soin de glorifier 
ses serviteurs. An lieu d'écrire leur vie, 

amie veridique, reproduisons leurs vertus 



nu 



dans la mesure de la grâce qui nous est 
accordée. 

Vbandonnons toute réclame et particuliè- 
rement crtains genres de réclame à la 
cupidité et à la vanité. Travaillons avec 
Dieu, devant Dieu, pour Dieu et n'attendons 
que de lui seul notre récompense. Qu'importe 
nue les contemporains et la postérité ignorent 
notre nom, pourvu qu'il soit éternellement 
connu de Jésus-Christ, de la Vierge et des 
anges, dans la splendeur des saints! 
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LA FRANCHISE 



Le mot jésuite, aux oreilles d'un grand 
nombre de Français, résonne à peu près 
comme fourbe et hypocrite. Cette opinion 
parait mdéradnable • elle est incrustée dans 
la langue même, scellée dans certaines intel- 
gences par des pointes de diamant 

Comment est-elle née ? Comment s'est-elle 
répandue ? Comment a-t-elle pousse ses ra- 
cines dans toutes les classes, par le pam- 
phlet, par la chanson, par l'éloquence par 
a poésie, par le roman, par l'histoire', par 
les arts et jusque par la controverse théolo- 
gique.' C'est ce qu'il serait trop long et 
d ailleurs inopportun de raconter ici ; iUiiffit 
tle constater le fait. 

Calomnie, disons-nous, et rien n'est plus 
vra., dans l'ensemble et dans le fond. Ce,,, 
cxpl.cal.on n'est cependant pas complète; il 
faudra,, montrer pourquoi celte calomnie a 
trouvés! rapidement e, si s„r,m,„, neane, 
pourquoi elle a pris, pour nous seuls et dès 
lorgne, cette forme définitive, au lieu de 
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tant d'autres accusations qui semblent plus 
accessibles au vulgaire el plus conformes 
aux traditions de la gaieté gauloise. 

Celte calomnie n'est pas d'origine popu- 
laire ; elle a été inventée par le protestan- 
tisme, propagéepar le jansénisme, consolidée 
par le philosophisme ; les trois ennemis les 
plus redoutables que les Jésuites aient eu à 
combattre. Le génie de Pascal, de Molière, 
de Voltaire, plus tard celui de Courier et de 
Miehelet l'a immortalisée dans d'incompa- 
rables chefs-d'œuvre. Tant qu'on étudiera la 
langue française, les Provinciales, Tartuffe&l 
les Romans produiront leur effet infaillible. 
Il faut nous y résigner. 

Est-ce méchanceté purement gratuite de 
la part de nos ennemis el du public '.' Je ne 
le crois pas. Dans ces longues et sanglantes 
querelles religieuses et politiques qui agi- 
taient l'Europe aux premiers temps de la 
Compagnie, on ne s'épargnait pas plus les 
invectives que les violences. Nos contro- 
versistes en ont reçu beaucoup ; ils en ont 
distribué beaucoup aussi. Si le Père Garasse 
n'a oas imprimé sur le front de ses adver- 
saires des stigmates indélébiles, c'est le 
génie qui lui a manqué, non l'audace et le 
désir ; il est infiniment plus injurieux et plus 
grossier, non seulement que Pascal, qui ne 
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lest pas du tout, mais que Pasquier et les 
auteurs de la Satyre Ménippêe. Sa verve 
intempérante ne recule devant aucune accu- 
sation, devant aucune expression. II n'a certes 
été retenu par aucun scrupule moral ou litté- 
raire. D'autres l'ont dépassé. 

Malheureusement les apparences toujours 
et quelquefois la réalité, lurent contre nous.' 
Venus d'Espagne, les compagnons de saint 
Ignace et leurs disciples devaient être soup- 
çonnés d'attaches à la monarchie et à la poli- 
tique de Philippe II, d'autant plus que l'une 
et l'autre affectaient de se confondre avec le 
catholicisme. Obliges de se dissimuler pour 
échapper à la proscription, de ruser pour 
être admis dans l'Université et pour avoir 
des collèges en France, cherchant dans la fa- 
veur royale une protection contre la malveil- 
lance des parlements, ils ont contracté ces 
allures louches, ce langage évasif et ces rés- 
inerons mentales dont on leur a fait un crime. 
Tout en eux prêtait au soupçon. Vrais reli- 
gieux sans être astreints au chœur ; assimilés 
aux ordres mendiants et jouissant de leurs 
privilèges sans avoir les dehors et les souf- 
frances de leur pauvreté ; partisans systéma- 
tiques de la souveraineté et de l'infaillibilité 
pontificales sous le régime gallican; confes- 
seurs attitrés de rois notoirement scandaleux, 
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comme Henri IV, Louis XIV et Louis XV ; 
voués par profession aux conseils évangé- 
liques et toujours mêlés par nécessité poli- 
tique aux courtisans, aux seigneurs et aux 
daines delà cour; mélange bizarre de luxe et 
de dénuement, d'orgueil et d'humilité, de 
maximes austères et d'acco mmodements pra- 
tiques; ayant officiellement une manière de 
vivre commune et gardant presque en tout un 
airàpart, l'existence des Jésuites devait natu- 
rellement paraître quelque chose de paradoxal 
et de monstrueux, une énigme suspecte, une 
puissance occulte. Le sentiment peu dissimulé 
de leur supériorité devait leur faire beaucoup 
de jaloux. 

La malveillance n'avait qu'à broder sur ce 
canevas : elle ne s'en lit pas faute et presque 
toujours elle'eul pour elle le talent etl'audace. 
La légende s'accrédita ainsi peu à peu et la 
réputation fâcheuse d'ambition, de dissimu- 
lation et de fausseté s'attacha définitivement 
à notre nom. 



Les Provinciales d'abord et plus tard les 
pamphlets qui monnayèrent et adaptèrent 
aux mœurs et aux polémiques du temps la 
formidable ironie du grand janséniste ont 
eu le succès et la popularité des caricatures 
de génie. Tout cela est menteur, sans doute, 
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cl c'est entendu; mais tout cela porte, malgré 
tout, un air de vraisemblance et de vérité 
C esl ce qui rend ces sortes de livres irréfu- 
tables. Après que nos apologistes avaient 
montré, à grand renfort de citations, de dis- 
tinctions etde renvois, que toiI t y est exagéré 
dénaturé, transposé, inventé, le public? qui 
esl simpliste, n'y découvrait pas moins sous 
lesdéformationsla physionomie traditionnelle 
el réelle du Jésuite. 

G^est cel habile mélange de traits finement 
saisis etde grossissements volontaires qui fait 
la malice et le comique irrésistible de Don 
Quichotte et du Voyage ,le Gulliver. La diffa- 
mation et la calomnie n'ont de pris,, immor- 
telle que lorsqu'elles s'attaquent à des réa- 
lités. Dirigées contre les Franciscains ou les 
Dominicains, les Provinciales n'auraient eu 
aucune vogue, suivant l'excellente remarque 
de Voltaire, parce qu'elles auraient été invrai- 
semblables. Pour atteindre cas Ordres, il 
aurait fallu s'y prendre autrement et frapper 
sur d'autres points. 

Q uoi qu'il en s,,i(, le coup est porté, la bles- 
sure faite. Il faut accepter la situation et en 
tirer parti. Puisque nous sommes suspects 
beaucoup à tort, un peu avec raison, il con- 
vient de nous surveiller et d'être plus simples- 
et plus loyaux que le commun des hommes} 
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ce qui ne veut pas dire maladroits. La fran- 
chise va d'ailleurs bien à la vertu. 



Cette candeur devrait exister avant tout 
dans nos rapports intimes et familiers. Oue 
chacun s'occupe de sa perfection personnelle, 
sans surveiller son voisin et qu'il sache 
garder pour lui ce qu'il a surpris. Si les infé- 
rieurs ne dénonçaient que dans les conditions 
énumérées par Suarez, dans son admirable 
traité De luslilulo Societatis Jesu,s\ les supé- 
rieurs se montraient toujours paternels et 
discrets lorsqu'ils reçoivent des rapports, 
même bien fondes, la défiance tomberait, 
les rancunes seraient rares ; au lieu d'une 
reunion d'égoïstes qui s'épient et se dé- 
chirent sourdement, on aurait une société 
de frères vivant cœur à cœur avec le 
désir d'être agréables et utiles les uns aux 
autres. 

L'aspect de beaucoup de nos maisons chan- 
gerait par enchantement ; dans cette atmos- 
phère de bienveillance et de loyauté lésâmes 
si- dilateraient, les fronts s'éclairciraient, le 
regard deviendrait droit et lumineux. Au lieu 
d'aller chercher au parloir ou en ville des 
confidents et des amis, on les trouverait dans 
la communauté. Les forces seraient augmen- 
tées par de charitables encouragements et 
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d'utiles indications; l'unité d'efforts amène- 
mi i de merveilleux résultats. 

En nous quittant, les étrangers devraient 
emporter le souvenir d'une religion indul- 
gente et sans arriére-pensée. Nous devrions 
tout particulièrement donner aux élèves de 
nos collèges l'exemple et le goût d'une eor- 
dialité généreuse. 

On reproche aux officiers de notre armée, 
où il y a d'ailleurs tant d'éléments d'honneur, 
de ne plus avoir ces traditions de bonne 
camaraderie qui faisaient jadis le charme des 
écoles militaires et qui devenaient dans le 
danger une chance de salut. Elles ont été 
remplacées par des habitudes d'espionnage, 
de jalousie et d'intrigue. Chacun pour soi ! 
Telle est la devise nouvelle; c'est moins aux 
dépens de l'ennemi que des collègues qu'on 
songe à faire fortune et à se procurer de 
l'avancement. On rampe pour mieux faire son 
chemin, ce qui est particulièrement vil lors- 
qu on porte une épée. Les nombreux officiers 
sortis de nos collèges et de nos écoles pré- 
paratoires ne seraient pas, insinue-t-on, 
étrangers à cette perversion de l'esprit et à 
cette disparition de la solidarité militaires. 
Les éléments manquent pour juger ce qu'a 
de vrai et ce qu'a de faux cette accusation. 
Efforçons-nous de la rendre invraisemblable 
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et poussons jusqu'à l'excès la haine du men- 
songe, de l'équivoque et de l'intrigue. 

Il existe depuis quelque temps une caté- 
gorie de personnes vis-à-vis desquelles nous 
devons cultiver avec un soin spécial la bien- 
veillance et la franchise; je veux parler 
des auxiliaires, clercs ou laïques, employés 
dans nos collèges depuis les décrets. Ils 
vivent côte à côte avec nous et ils nous sur- 
veillent instinctivement; la moindre dureté 
les froisse, la moindre duplicité les scanda- 
lise; ils y voient un manque de confiance et 
un abus de la supériorité. Par la force même 
des choses, ils sont très disposés à inter- 
préter défavorablement ce qui a une appa- 
rence louche, le désir de les écarter de la 
communauté et de ne pas les laisser pénétrer 
dans notre vie religieuse, le besoin d'être 
seuls pour vaquer à nos exercices de piété 
et jusqu'à notre timidité. 

Plusieurs de ces auxiliaires ont plus de 
talent naturel, plus de science et plus d'ex- 
périence de la vie que les Nôtres ; les me- 
sures que l'on a prises pour les isoler des 
élèves et des familles et pour les empêcher 
d'acquérir une influence qui pourrait gêner 
la nôtre sont d'autant plus humiliantes et 
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odieuses. II ne faut donc pas les aggraver 
par la suffisance et la maladresse. 

Si nous n'y prenons garde, nous ferons- 
croire aux mieux disposés que nous nous re- 
gardons comme des maîtres et qu'ils ne sont 
pour nous que des employés et en quelque 
façon des domestiques. Ils ne nous pardon- 
neraient pas cela, et ils seraient excusables 
Rien n'est plus amer que le mépris à tout 
homme, mais particulièrement aux' intellec- 
tuels et aux prêtres. Faisons taire une vanité 
et une jalousie qui seraient ici le fruit d'une 
mauvaise politique. 

Nos auxiliaires vont et viennent ; ils passent 
et la Compagnie demeure. Leur savoir-faire 
contribue, môme malgré eux, à la renommée 
de nos collèges ; notre intérêt consiste donc 
a 1 ntibser et non à l'annihiler, à le tournera 
nos fins et non a l'exaspérer contre nous 
La franchise dans les rapports nous y aidera 
et la bonté. 

Je ne sais pas si on a bien fait en élevant 
une barrière infranchissable entre les Nôtres 
et ces collaborateurs, en. faisant des deux 
catégories comme deux castes inégales et par- 
tant hostiles. Si nos auxiliaires nous haïssent 
presque partout et profondément, c'est sur- 
tout à cause de cela. Adoucissons du moins 
par une grande ouverture de cœur et de vi- 
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sage ce que la réglementation peut avoir 
de blessant. On nous rendra en clévoué- 
menl ce que nous aurons dépensé en préve- 
nances. 



Contrairement à la réputation que les cir- 
constances, la calomnie, la jalousie et nos 
propres fautes nous ont laite, le Jésuite doit 
mettre beaucoup de franchise et de simplicité 
dans ses rapports avec Dieu et avec le pro- 
chain. Lentement, mais sûrement, cette can- 
deur intérieure transparaîtra sur nos visages 
et sur nos œuvres; elle gagnera la confiance, 
l'estime et l'affection de ceux qui nous ap- 
prochent de près et de nos ennemis eux- 
mêmes. Puisqu'on est tout disposé à donner 
une interprétation fâcheuse aux démarches et 
aux paroles les plus inoffensives, il faut ôter 
à la malveillance jusqu'aux moindres oc- 
casions de nous surprendre en flagrant délit 
de duplicité; et lemeilleiir moyen de n'être- 
pas surpris, c'est de ne jamais s'exposer. 

Méfions-nous de certains principes de théo- 
logie morale et de casuistique, dont l'appli- 
cation trop subtile et trop fréquente enlève 
à notre commerce tout charme et toute sécu- 
rité. Laissons à Escobar ses restrictions et 
ses distinctions, et répondons sans détour : 
oui ! et : non ! suivant le conseil de l'Lvan- 
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gile et de Vlmilalion de Jésus-Christ. C'est 
encore la meilleure habileté. 



L'AMOUR DE LA COMPAGNIE 



Rien n'était autrefois plus incontesté que 
l'amour des Jésuites pour leur Institut. Ils 
en ont donné des preuves éclatantes pen- 
dant la durée de l'ancienne Compagnie et 
particulièrement à l'époque de sa suppres- 
sion par les rois et par le pape. Ceux mêmes 
qui les accusent de n'avoir pas su la défendre 
avouent qu'ils surent la pleurer. Les mis- 
sionnaires sur les plages les plus lointaines 
et au milieu des peuples les plus féroces, les 
scolastiques dans les collèges, les profes- 
seurs, les prédicateurs, les savants, les écri- 
vains, jeunes gens et vétérans, supérieurs 
et inférieurs, Italiens, Espagnols, Anglais 
Français, Polonais, Allemands, dans l'Ancien 
et dans le Nouveau Monde, profès, coadju- 
teurs formés, frères laïques, tous regardaient 
saint Ignace comme le plus noble des pères 
et la Compagnie comme la plus tendre des 
mères. L'idée de la quitter volontairement ne 
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venait à personne; celle d'en être séparé 
paraissait comme le plus grand des malheurs. 
On répétait un mot attribué à saint Louis 
de Gonzague : qu'il n'hésiterait pas à tra- 
verser l'enfer pour contempler la beauté de 
la Compagnie de Jésus ; sans rechercher 
s'il était authentique et sans remarquer ce 
qu'il a de faux et même de blasphématoire, 
puisqu'il suppose que la vision d'une créa- 
ture peut compenser la perte même momen- 
tanée du Créateur. 



Cet attachement naturel et surnaturel était 
fait d'estime, de reconnaissance et de dé- 
vouement. Tous pensaient et proclamaient 
que la Compagnie était le canal par lequel 
avaient coulé sur eux les grâces spirituelles, 
les biens intellectuels, les avantages tempo- 
rels. C'était elle qui les nourrissait, qui les 
habillait, qui les logeait, qui les instruisait, 
qui les sanctifiait. Dans ses maisons, ils re- 
trouvaient la famille, dans ses bibliothèques 
ils pouvaient puiser la science comme à une 
source pure; clans ses églises ils priaient 
avec plus de ferveur, comme si ces pierres 
eussent été imprégnées de l'esprit des géné- 
rations qui les avaient précédés. Ses opi- 
nions dogmatiques et morales, ses méthodes 
de prière, d'oraison, de direction et d'exa- 
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men, l'enseignement de ses docteurs dans 
1-rs hvres dans leurs leçons et dans leurs 
discours, 1 exemple de ses saints, la gloire 
de ses : hommes illustres, tout leur étaif cher 
et sacre. Aucun doute n'effleurait leur âme. 

Ces règles, qui nous semblent aujourd'hui 
presque intolérables, de la manifestation de 
sa conscience propre etde la dénonciation des 
autres, de l'obéissance aveugle de volonté et 
de jugement; ces règles dont quelques-uns 
rougissent aujourd'hui, que d'autres re- 
gardent comme des formules surannées 
quon s efforce de* réduire à rien par des' 

'«tc-rprélations.desatlénuationsetdes excep- 
tions; ces règles du socius et du contrôle de 
In correspondance, leur paraissaient admi- 
rables ; loin d'y voir une ingérence tyran- 
nique, ,1s les regardaient comme autant de 
prouves dune sollicitude maternelle qui 

Pense à tout et qui ne se lasse nijour ni nuit 
Nous sommes bien forcés d'avouer que ces 
sentiments de nos anciens Pères n'existent 
plus qu exceptionnellement dans la nouvelle 
Compagnie, du moins à ce degré. Beaucoup 
grâce a Dieu, restent attachés à leur voca- 
tion, maispar devoir, par fidélité à la parole 
solennellement jurée à Dieu, en prononçant 
les vœux. Il „' y a pkls cette inclination de 
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cœiu^ ce don naïf, cet abandon filial dé tout 
son être, qui ne soupçonne même pas la 
possibilité d'un changement de; vie. 

Et combien ne restent dans la Compagnie 
que « parce qu'il y aurait trop d'inconvénients 
à la quitter » ! Fœdere non valeo, mendieare 
erubesco. C'est par cette grossière écorce que 
les branches tiennent à l'arbre. 11 n y a 
presque plus affection ou estime. 

De là ce manque de charité surnaturelle 
entre ces prétendus fils d\\nc commune 
mère ; de là ces murmures, ces jalousies, ces 
intrigues, cette paresse qui s'étend comme 
une lèpre, ce mépris pratique et parfois théo- 
rique des règles les plus essentielles, cette 
ignorance de notre histoire familiale, cette 
désertion systématique de nos traditions et 
de nos méthodes. 

Saint Ignace et saint François Xavier 
reconnaîtraient-ils des maisons de la Com- 
pagnie dans la plupart de nos résidences, où 
il ne subsiste de la régularité religieuse que 
les apparences qu'il est impossible de ne 
pas garder ? Reconnaîtraient-ils de légitimes 
successeurs dans ces prêtres médiocres, qui 
h'ont pas même l'activité naturelle que l'on 
remarque chez les séculiers, parce que l'as- 
surance d'une vie plantureuse a supprimé 
chez eux tout stimulant? C'est l'amour-propre 
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dans ce qu'il a de , M d 

dans ce qu'il a de plus mesquin. ° 

Un moment nous avons pu oindre de 
voir Léon XIII séculariser la Compagnie en 
France et rendre ses membres à la ïiberté 
Q«e se passait-i, alors dans beaucoup de 
cœ.-rs Dueu seul le connaît d'une man iè e 
«nfazlhble, parce qu'il pénètre les plus secrètes 
Pensées; mais il n'est pas ■ téméraire 'd'affir- 
mer que chez beaucoup cette perspective 

ouleva.t moins de craintes que d'isp/rance 
orsquel ancien Provincial de Lyon, envoyé 

a Rome pour plaider notre cause et détourner 
le coup ta annoncer que, suivant une parole 
^ M P,e, evèque de Poitiers, « , a Compa- 
gnie ne 8 era,t pas supprimée », ce fut décep- 
tion autant que joie. ' 

Après avoir constaté cette déchéance on 
est amené à en rechercher les causes, 'afin 
dapphquer le remède, s'il en est encore 

Ces «Mee sont multiples, enchevêtrées • 
d y en a qui tiennent au temps, d'autres aux 
-hgieux, d autres à la Compagnie elle-même 
Signalons-en quelques-unes 

Dire que l'esprit de ce siècle est particu- 
lièrement opposé à l'esprit de sainMgnace 

-au une banalité; ce serait de plus seplace" 
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à côté de la question. Ces deux esprits 
sont pas seulement contraires, ce q 



ui est la 



condition 



plus favorable pour un 



orciri 



mi 



litant qui ne veut pas 



lisser entamer 



ces deux esprits sontdisparates en môme temps 
qu'hostiles. C'est pourquoi il est si difficile 
aux Jésuites du vingtième siècle d'avoir sur 
leurs contemporains lamème action que leurs 



levanciers sur le seizième e 



tic 



Lx-sepUemc 



siècle. .Nous ne parlons plus la môme langue; 

nous ne sommes plus sur le même terrain. 

Sansdoute, lesmèmes passions et les mêmes 
erreurs fondamentales existent toujours : 
la rage de posséder pour dominer et pour 
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tique d'il y a trois cents ans. La composition. 
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tiques «t par cette atmosphère de libre exa- 
men et de sensualité qui pèse sur la société. 
Dans ce milieu où le système nerveux 
prédomine, non seulement les âmes, mais 
les corps eux-mêmes, les tempéraments et 
les santés ont subi des altérations qui les 
rendent inoins aptes au régime et aux minis- 
tères de la Compagnie telle que l'avait conçue 
saint Ignare et que l'avaient organisée ses 
successeurs immédiats. 



A ces causes extérieures, il convient d'en 
ajouter d'autres qui viennent de la consli- 
tution même ou du gouvernement de la Com- 
pagnie. Elle est dans son ensemble un mo- 
dèle de sagesse, d'équilibre, surtout de force 
et d'unité. 11 n'est pas nécessaire de citer à 
ce propos un certain nombre de témoignages 
que l'on rencontre partout et qui sont d'ail- 
leurs assez agaçants, parce que ceux qui les ont 
rendus étaient d'une incompétence notoire, 
parce que ce qu'ils admirent le plus est 
heureusement imaginaire et parce qu'ils se 
sont d'ordinaire contredits, aussi peu rece- 
vables lorsqu'ils approuvent que lorsqu'ils 
condamnent . 

On peut dire néanmoins, sans manquer de 
respect à notre saint fondateur, que dans 
cette organisation certains principes ont été 
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pousses a l extrême par ceux qui onL com- 
plète 1, oeuvre qu'il avait ébauchée et en ont 
altère 1 esprit. Tels sont, par exemple, le 
pouvoir absolu des supérieurs, le droit et le 

devou-de la dénonciation mutuelle, le compte 
de conscience, la surveillance réciproque 
dégénérant fatalement en espionnage et en 
gendrant l'hypocrisie, le décachetage des 
lettres envoyées et reçues qui est une viola- 
tion criante du secret naturel et de la con- 
bance du public, l'immolation des individus 
parheulièrement des jeunes gens, à des ca- 
prices des supérieurs, un ensemble enfin de 
pratiques e t dérègles qui semblent peu con- 
chablesaveele respect deladignité humaine 
telle que la comprennent les sociétés mo- 
dernes, ou l'égalité naturelle ne fléchit volon- 
tiers que devant le mérite personnel, qu'il soit 
puissance de l'esprit, force du caractère ou 
emmenée de la vertu. 

A l'origine, ces excès étaient moins sen- 
sées, a cause des mœurs courantes et de la 
valeur des hommes qui formèrent la première 
et la seconde génération de Jésuites. Ils sont 
devenus habituels et blessants depuis le ré- 
tablissement de la Compagnie, tant par l'étroi- 
esse des Pères de la Foi qui en ont altéré 
tespnt, que par le vice des supérieurs qui 
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ont gouverné les maisons et les provinces 
depuis un siècle et dont la plupart n'avaient 
ni le talent, ni la formation, ni la vertu que 
réclament de pareilles charges. Il ne sufïil 
pas, en effet, d'être mis au-dessus des antres 
pour avoir le discernement, la délicatesse et 
la bonté. La sainteté elle-même ne supplée 
pas à tout. 

Ce serait nier l'évidence et manquer ridi- 
culement de sincérité (pie de ne pas recon- 
naître qu'il y a dans le choix des supérieurs, 
depuis une cinquantaine d'années, de graves 
déficits. On semble avoir peur de l'intelli- 
gence et de l'initiative, c'est-à-dire des deux 
qualités qui doivent briller avant les autres 
dans le gouvernement. Il s'est formé peu à 
peu dans les provinces une sorte de caste 
qui s'arroge le privilège de fournir les rec- 
teurs et où l'on n'est admis qu'en montrant 
patte blanche, c'est-à-dire peu de défauts 
saillants et pas de qualités fortes. Tel Pro- 
vincial n'a été nommé, au grand ahurisse- 
ment de tous ceux qui le connaissent, que 
parce qu'il était l'homme de paille de quelques 
personnages qui ont gouverné sous son nom. 
La médiocrité correcte semble ainsi devenue 
un brevet de supérieur. 

Une fois arrivés, ces hommes naturelle- 
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supérieur croit avoir « bien mené sa barque» 
lorsqu'il ne lui est pas arrivé « d'affaire » 
fâcheuse qui compromette son avancement. 
De toutes les formes que prend l'égoïsme 
c'est la plus lâche et la plus nuisible. En fait, 
les supérieurs ne. se croient pas créés et 
mis au monde pour le bien de leurs infé- 
rieurs, mais les inférieurs n'existent, à leurs 
yeux, que pour servir ces supérieurs. Leur 
conception se rapproche ainsi fort sensi- 
blement de celle de nos fonctionnaires et de 
nos bureaucrates. 

Dans ces conditions, il est impossible qu'un 
amour joyeux et dévoué pour la Compagnie 
vive longtemps dans les cœurs. 

Une conséquence pratique très fâcheuse 
découle naturellement de cette incapacité et 
de cet égoïsme des supérieurs; c'est qu'ils 
n'ont aucun égard à la justice distributive, 
comme s'il n'existait pour eux mêmes aucun 
devoir et pour leurs subordonnés aucun 
droit. Tout dépend de leur bon plaisir, de 
leur intérêt, de leurs frayeurs. Ceux qui leur 
plaisent et ceux qu'ils redoutent sont l'objet 
de prévenances; ceux qui ne savent pas 
flatter et qui s'acquittent silencieusement de 
l:i rjesogne imposée, sans murmurer et sans 
réclamer, sont mis sans cesse ; i contribution 
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pour les corvées dont les autres ne veulent 
pas ou qu'on n'ose pas leur proposer. 
Quelques-uns ont été oubliés pendant sept 
ou huit ans dans des postes infimes et privés 
des études régulières. Ainsi dans les collèo-es 
un petit nombre de religieux sont écrasés 
tandis que d'autres parfaitement valides n'ont 
a peu près rien à faire. Ce spectacle a quelque 
chose d'immoral. 

Si le siècle, la Compagnie et les supérieurs 
ont des torts, les simples religieux n'en 
■sont pas exempts. Toutes les causes qui 
facilitent le relâchement amoindrissent aussi 
l'affection pour la Compagnie. Il en est du 
religieux comme du soldat ; c'est la discipline 
exacte qui lui fait aimer son état; la licence 
amène le dégoût. 

Une des causes les plus générales de 
désaffection et la moins remarquée, c'est 
l'ignorance. Un vénérable Jésuite, ' Père- 
Maître, Provincial, Père spirituel et Instruc- 
teur du troisième an, affirmait en gémissant 
qu'on ne saurait croire à quel point la Com- 
pagnie est une inconnue pour la plupart de 
ses enfants. 

On n'a que des notions vagues et fragmen- 
taires sur ses Constitutions, sur ses Exer- 
eices, sur son droit canonique, sur ses grands 
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auteurs ascétiques, sur ses écrivains et sur 
son histoire. Même au troisième an, beaucoup 
n'ont pas lu V Institut. Les prédicateurs, au 
lieu d'aller chercher dans Snarez, dans Cor- 
nélius à Lapide, et dans nos théologiens les 
trésors de spiritualité solide et de doctrine 
dont ces livres sont pleins, vont mendier de 
ci et de là, dans des brochures et des livres 
fantaisistes, quelques morceaux brillants, 
quelques aperçus paradoxaux, avec lesquels 
ils espèrent éblouir leurs auditeurs. Parmi 
nous, qui connaît Alvarez de Paz, dans lequel 
on trouverait tout ? 

liourdaloue lui-même n'est pas plus étudié 
dans la Compagnie que dans l'Université. 
Indépendamment de son style, très pur dans 
sa robuste sobriété, on y découvrirait d'in- 
comparables modèles de zèle apostolique, 
de pathétique logique et de psychologie 
morale. Il ne faut pas le copier mais l'étu- 
dier, ce qui est tout à fait différent. Un 
jeune religieux qui le prendrait pour maître 
deviendrait certainement remarquable par 
la vigueur des déductions, la vérité des 
applications, la richesse des plans. Il ne suffit 
pas, mais il estincomparable, et il est nôtre. 
Au second rang comme écrivain, il est au 
premier comme prédicateur. 
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Apres l'ignorance, ce qui refroidit le plus 
1-mour pour la Compagnie c'est le manque 

t'TT e ^ a PareSSe - ° n ne 8>a ^e 
naturellement et surnaturellement qu'à ce 

qui est un prolongement de nous-mêmes par 
le travail que nous y avons mis, à l'emploi 
qui engage notre responsabilité, à l'œuvre 
a laquelle on applique ses puissances avec 
«ntraxn à ce qui est apprécié et honoré. 
L inintelligence des supérieurs, en ôtant aux 
ministères tout esprit de suite et toute 
longue portée, empêche les inférieurs de s'y 
affectionner. La paresse amène l'indifférence 
la routine fait les traînards. 

Mais l'esprit d'initiative, d'entrain, d'ar- 
deur, devient de plus eu plus rare chez nous 
Nous sommes un corps d'avant-garde ; la 
défiance ou la rancune de Léon XIII,' en 
faisant de la Compagnie un corps de réserve, 
a paralysé ses meilleures forces. 

Le travail obstiné, uniquement soutenu 
par l'obéissance, exige l'héroïsme, et l'hé- 
roïsme est toujours rare. A quoi bon d'ailleurs 
multiplier des efforts qui n'aboutiront à 
rien? A quoi bon se mettre tout entier à un 
ministère qu'il faudra quitter demain, à une 
■entreprise apostolique, littéraire, scienti- 
fique, apologétique, qui demanderait du 
temps, des loisirs et des ressources pour 
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être menée à terme ; choses qui dépendent 
d'un caprice? 

La Compagnie, célébrée encore clans les 
livres et dans les discours pour son habi- 
leté à tirer parti de tout et de tous, est 
devenue quelque chose d'archaïque etd'idéaï 
auquel rien ne correspond plus dans les- 
faits, auquel on ne peut s'attacher par le 
fond du cœur. Tout au plus inspire-t-elle à 
la jeunesse des sentiments platoniques, nés 
de l'imagination plutôt que de la volonté et 
qui tombent vite devant la réalité triviale a 
laquelle on se meurtrit à tout moment. 



Comment pourrait-on aimer la Compagnie 
lorsqu'on n'aime point les membres qui la 
composent, lorsque le zèle pour la gloire 
de Dieu et le salut des âmes ne fait plus 
battre le cœur, lorsque la llamme apostolique 
pour les missions lointaines et le martyre 
est refroidie, presque éteinte '.' 

Nos ministères les plus bruyants sont-ils 
vraiment surnaturels et apostoliques ? Y 
mettons-nous le soin et la ferveur que ré- 
clament les œuvres de Dieu ? Malet/ictus qui 
facit opus Dei fraudulenter ! N'est-ce pas 
cette malédiction qui explique notre stéri- 
lité ? 

Pour un grand nombre de Jésuites, la- 
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Compagnie n'est guère plus qu'une bonne 
table dhote, une pension régulièrement 
tenue, ou une certaine contrainte est com- 
pensée par des avantages très positifs. Si la 
vie n'y est pas folichonne, elle y est en 
somme, plantureuse. Nul souci pour le pré- 
sent et pour l'avenir. 

On vit sous le même toit, on se réunit au 
même réfectoire, on récite les litanies en 
commun, on suit en gros le même règle- 
ment; c'est là presque toute l'unité, toute la 
communauté. Les corps sont juxtaposés, 
comme les étages et les cellules; les cœurs 
restent séparés, isolés. On s'est rencontré 
sans se connaître, on vit sans s'aimer, on se 
quittera sans se regretter. Les meilleures 
heures sont celles qu'on passe dans les 
parloirs des couvents, au dehors, avec les 
étrangers. 

Est-ce là une vie religieuse, telle qu'on 
l'a rêvée au matin de la jeunesse, telle que 
le inonde lui-même l'imagine ? Est-ce là 
surtout cette société de frères et de pères, 
cette « société d'amour » dont parlait saint 
François Xavier et vers laquelle il tournait 
ses yeux et son cœur du fond de l'Orient? 
Dieu peut-il faire ses délices d'habiter parnfi 
nous et d'y répandre sa charité et son Esprit? 
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Grave sujet de méditations ; immense 
•champ de résolutions. Faisons tous nos 
efforts pour ressusciter en nous et pour sus- 
citer autour de nous l'amour de notre voca- 
tion et de la Compagnie de Jésus. Ce n'est 
que dans cette atmosphère et aux rayons de 
ce soleil de la charité fraternelle que la vie 
religieuse peut s'épanouir et porter ces 
fruits suaves et vivifiants cpii méritent l'admi- 
ration des hommes et les grâces de Dieu. 
La terre oii l'on n'aime pas est une région 
de mort. 
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Chez les Pères 

Pour la bonne cause tout 
leur ost permis: A.M.D.G... 
l'\rt. BounaET. 
L'Ktape. 

Ce livre est un recueil de 110 lettres trouvées 

après l'expirlsi les Jésuites, dans un de leurs plus 

célèbres couvents île Paris. 

La préface explique commenl ces lettres sont 
tomliées en notre possession. 

Authentiques el pleines d'intérêt, elles ont une 
portée qui ne peut échapper à personne. 

Leur lecture apprendra au clergé séculier comment 
sont traités les cardinaux, évéques el prêtres donl le 
talent porte ombrage aux Révérends Pères. 

Les gens du monde apprécieront la moralité des 
conseils donnés a leurs femmes et à leurs filles. Ils 
prendront un malin plaisir à compléter les noms 
dont les initiales seules figurent an bas et dans le 
corps de chaque lettre. 

Chez les Pères est un ensemble de documents his- 
toriques et suggestifs qui jettent une lumière oppor- 
tune — ou importune — sur l'intimité intellectuelle 
et morale de la communauté la mieux établie, et la 
plus puissante des deux inondes. 
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AIMÉ GIRON-ALBERT TOZZA 



L'Augustule 

Voilà une œuvre de premier ordre et qui, dans un 
pays où l'on aurait le goût de ce qui est réellement 
beau serait assurée d'un succès éclatant. 

Les auteurs de Y Augustule possèdent, avec un 
remarquable talent littéraire, les qualités spéciales 
qui sont indispensables pour écrire un roman histo- 
rique : l'érudition très sûre, le sentiment de lame 
antique. 

J'ajoute que ce qu'il y avait de dramatique et de 
pittoresque dans le sujet choisi par eux, — la déca- 
dence romaine, la mêlée des races qui se disputent 
le monde, — ils l'ont merveilleusement compris et 
traité en historiens et en artistes. Telle de leurs 
pages, par exemple la mort de la courtisane Thar- 
gélie dévorée par des ours, est presque digne de 
Flaubert, du Flaubert de Salammbô. 

Henhi d'Al'méhas (La Presse). 
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VICTOR MAUROY 



Satan-Dieu 

Malgré son titre, — • un peu surprenant, — ce 
livre, dû à la plume d'un de nos plus savants philo- 
sophes, est une œuvre de piété, de foi et de lumière. 

11 apporte la preuve — Jusqu'ici toujours attendue 
— île l'existence de Dieu. Il donne à Dieu son vrai 
nom. 



Il 1 



e montre 



dans 



son incomparable majesté et 



dans sa réelle grandeur, vertigineuse. 



1 



a création ex-nihilo s'y dér 



L'Infini et l'Absolu 

pie 



roule a nos veux. 



y 



levienneii 



t l'objet d 



une 



connaissance complète et précis» 



N 



nus savons, 



tesormais, 



•ritalde nature et 



l'exacte genèse des êtres el des choses. L'explicatioi 
du Mal est, enfin, fournie d'irréfutable façon. 

Les vérités éternelles qui supportent et sur les 



nielles sont fondées 



I! 



élisions et le 



PI™ 



humaines, sortent du vague et du fabuleux, et a 
raissent dans tout leur éclat. 

Aux croyances, enveloppées d'ombres et de mys- 
tères, qui, jusqu'à ce jour, ont bercé l'anxiété de 
l'humanité, succède une certitude pleine de netteté 
el de 

N 



licence 
ous connaisso 



îagni 



;t le 



ourquoi, el le comment, 



et le but, et la cause finale de l'é 

selle. 



volution univer- 



Les théories sur le Possible, les Contrai 



l'Ah 



lesU 



mversaux, 



Continuité et la Disconti- 



nuité, l'Infini et le Fini, etc., etc., sont destinées à 
rectifier profondément nos vues sur les plus hauts 



sujets de la spéculation theologique ( 
phique. 



■I phile 



— 4 — 



Celles relatives à la Vie i h Mn,. f • va 
'Temps, à la Causalité à lï ' ' Eternhëj 

ent, à l'onze de lZ '11 "F**. !" Mo -e- 



Q»elqu« lij„„ eilraii M des orgues parues dans : 
A- Journal de Médecine de Paris. 
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étions tant attachés, est impossible et devient, pareil- 
lement, illusoire et imaginaire! 

Ne vous moquez pas ; ceci est le credo de demain, 
à la confusion de beaucoup ; car, cette double affir- 
mation fondamentale est appuyée de raisons cl de 
preuves sur lesquelles s'éinoussera n'importe quelle 
tentative de réfutation. 

Conséqucniment, les mondes, les univers, les 
astres, les continents, les cités, les êtres deviennent 
les décors cinématographiques d'un Rêve prodi- 
gieux: le Rêve éternel, divin el projecteur de l'Être 
unique, éternel et seul pensant, dont les seules 
idées, objectivées, réalisent sur la toile du temps 
l'imagerie miraculeuse de la création incessée et 
incessante. Celle-ci est radicalement immatérielle, 
entièrement spirituelle; elle est une idéation, une 
spiration éternelle, successive et sans fin. 

L'emballement ne m'est guère coutumier, mais je 
rie crois pas m'avenlurer en mettant au défi qui que 
ce soit de citer ou d'inventer une doctrine plus admi- 
rablement vaste et plus belle que celle qui vient de 
me séduire et de me transporter dans l'empire du 
miracle el de l'enchantement ! 

Ht maintenant, quel est l'Être idéant, créateur 
mental de ce merveilleux panorama, plein de vie et 
de grandeur, de celte magique procession d'êtres et 
d'événements sur le fond poétique et passionnant de 
I- histoire? Ah! voici une théologie bien originale. 
C'est Satan! Satan, c'est Dieu, l'imparfait qui monte, 
par les degrés des siècles et des beautés toujours 
grandissantes, vers la suprême perfection et qui, 
d'abord fauteur du mal, par nécessité logique, 
s'élève, insensiblement, vers le bien infini, vers le 
beau infini, devenant progressivement, et de plus en 
plus, Dieu, le Dieu sublime et victorieux, ouvrant 
devant nous, par cette lente et majestueuse ascen- 
sion, des horizons et des perspectives constamment 
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plus magnifiques ; réalisant, en un mot, le progrès 
éternel et sans fin ! 

Je voudrais bien vous résumer encore les pro- 
fondes et neuves vérités qui nous sont dévoilées sur 
la morale, le temps et l'éternité, le mouvement, etc., 
mais ce serait tâche trop longue. Cependant, je 
liens à vous signaler celles qui viennent jeter une 
clarté intense sur l'origine des espèces, le transfor- 
misme, l'évolution, l'idéologie, la Médecine, la créa- 
tion, l'astronomie et l'étonnante unicité des êtres qui 
constituent apparemment chacune des espèces, alors 
qu'en résumé ce n'est qu'un seul et unique être pas- 
sant, métempsycosiquement, à travers tous les indi- 
vidus et tous les emplois. 

Tout cela est hors de pair, vrai d'une vérité indé- 
niable, et sera, avant peu, à l'abri de toute contes- 
tation. Et cela sera bienfaisant. Pour tout observa- 
teur impartial et libéré de ces sectarismes qui [ont 
boiter notre raison, il est manifeste que le monde se 
disloque, que rien n'avait satisfait notre besoin de 
vérité, et que l'humanité s'agitait et s'énervait dans 
l'ennui triste de son attente et de son doute. 

Or, ce livre qui contient et apporte la vérité, qui 
révèle la perdurabilité des êtres, de nous tous, et 
montre la mort n'ayant d'autre rôle que de tourner 
les pages pour le rajeunissement perpétuel de la vie, 
sera la foi et le salut, social et scientifique du genre 
humain. 

Cette doctrine de l'immatérialité de l'univers, 
du menlalisme, de la spiritualité universelle, est 
d'une richesse, d'une portée, d'une fécondité indi- 
cibles. La politique et la science en tireront d'incal- 
culables fruits. 

Lisez, étudiez, connaissez, et je demeure exempt 
de la crainte de voir n'importe qui d'entre vous. 
démentir et railler mes assertions. 

D r MINIME: 
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